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SUITE DU LIVRE VI. 



CHAPITRE *XVI. 

État des sciences en général et de l' historiogra- 
phie et philosophie en particulier, depuis 
la renaissance des lettres et la réfor- . * 
motion jusqu’à la fin du seizième * 
siècle. . * • • * 


SECTION I. » 

De l’état des sciences en général. 

« Les sciences les plus sublimes, dît un des pre* 
miers magistrats de France » , ces vives lumières qui 
éclairent nos esprits, éternelles dans leur source, 
puisqu’elles sont une emanation.de la divinité môme, 
semblent devenir mortelles et périssables par Ta con- 
tagion de notre fragilité : immuables en elles-mêmes, 
elles changent par rapport à nous; comme nous, on 
les voit naître, et comme nous, on les voit mourir. 
L ignorance succède a 1 érudition , la grossièreté au 
bon goût, la barbarie à Impolitesse. Les sciences et les 
beaux arts rentrent dans le néant , dont on avait tra- 
vaillé pendant une longue suite d’années à les faire 
sortir, jusqu’à ce qu’une heureuse industrie, par uqfe 
espèce de seconde création, leur donne un nouvel 
être et une seconde vie. » 

W . 

1 Le chancelier J' AGUESSEAU. . ■ n i 
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2 LIVRE VI. CHAP. XXVI. LITTÉRATURE. 

A» , 

Un concours de Circonstances fit du seizième siècle 
une telle époque de régénération. 

Influence de La renaissance des lettres classiques et du bon 

la découverte tle 1 

L A urt'n.‘iT J .'nc. g°ût dans les ouvragés d'imagination , son influence 
tU«\îl«wr‘T. sur lalittérature moderne , surtout dans les pays mé- 
ridionaux , l’histoire de la decouverte «le l'Amérique, 
# et tf une nouvelle route aux Indes qui a produit une 
révolution datrts le eommerce européen; enfin lliis- 
foire de la révolution religieuse et des changemens 
« qu’elle a opérés dans les constitutions d’ Allemagne, 
de Suisse, de France, d’Angleterre, d’Ecosse, des 
Pays-Bas, des trois royaumes Scandinaves, de la Livo- 
nie, de la Prusse et la Pologne ont été traitées dans 
les précédons chapitres. Ce ne sont pas seulement les 
belles-lettres , le commerce et les constitutions politi- 
ques «jui ont éprouvé les effets de ces grands év« : ne- 
meas ; les' sciences aussi ont subi des altérations con- 
sidérables. Le cadre de ce Cours est trop rétréci pour 
les indiquer même sommairement. L’histoire «les 
seiencés demande «P antres études et une autre plüme. 
Cependant, de mêrtie qu’à la fin de noire quatrième 
' époque, nous avons crti devoir parler* dè la philoso- 
phie scolastique sans laquelle il aurait manqué quel- 
que chose au tableau du quatorzième siècle , de même 
pour compléter celui du «[uinzième siècle , mais prin- 
cipaleuleht «lu seizième siècle, nous sommes oblig«*s 
ffe faire une excursion dans J’hisloire littéraire dé 
cette épo'que pour tracer à grands traits quclques-iius 
des événojriiens les plus importaus qu’elle offre. 

On conçoit facilement «juela découverte d’un nou- 
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SECT. I. SCIENCES EN GÉNÉRAL. 3 

veau monde, dont le sol était couvert d’une végéta- 
tion nouvelle, qu’habitaient des races d’hommes en- 
tièrement différentes de tout ce qu’on avait connu en 
Europe, en Afrique et en Asie , ait agrandi le domaine 
des sciences naturelles , de la géographie et de la mé- 
decine et perfectionné l’art de la navigation 1 . 

L 'anatomie est la première des sciences naturelles 
qui ait été cultivée avec succès après la renaissance 
des lettres ; c’est elle qui depuis les anciens avait fait 
le moins de progrès , parce que les Arabes auxquels 
les autres branches de la médecine doivent tant, ne 
pouvaient, d’après les lois de leur religion, toucher 
aux cadavres. L’Italie, terre natale de la littérature, 
donna aussi naissance à l’anatomie moderne. Jacques 
Bérenger de Carpi professa à Bologne, pendant un 
quart de siècle 3 , et y attira la jeunesse de toute l’Eu- 
rope, parce que ce n’était qu’à Bologne qu’on four- 
nissait au professeur un assez grand nombre de cada- 
vres, pour faire des démonstrations instructives. 
Carpi fut le premier aussi qui employa le mercure 
pour guérir une maladie, fléau du seizième siècle que 
la Providence avait laissé ignorer à l’antiquité et au 
moyen âge. Bientôt après , Günther ou Gonlhierd' /ln- 
dernach, médecin de François I er , porta l’anatomie 
en France où il eut de célèbres disciples en Sylvius 3 

1 Nous avons tire cc que nous allons dire des sciences natu- 
relles , des ouvrages de M. Cuvier , que nous citons une fois pour 
toutes. 

2 Depuis 1502 jusqu'à 1527. 

3 Frère de François Sylvius, éditeur du Martial expurgé. 
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(ou Jacques Dubois d’Amiens) ; Guillaume Ronde* 
let , professeur à Montpellier; André Vèsale de 
Bruxelles; Gabriel Failoppio de Modène, tous les 
deux à Padoue, et le fameux anlitrinitaire Michel 
Servet 1 , le précurseur des Sociniens. La Grande 
anatomie de Vésale est le point de départ de toute 
l’anatomie moderne. 

Dans la zoologie les modernes continuèrent les tra- 
vaux des anciens, d’Aristote, deNicanclre, d’Elieu , 
d'Oppien et de Pline qu'ils commentèrent. Gyllius 
( Pierre Gilles d’Alby) qui a voyagé au Levant , 
Edouard IPetlon , Anglais, morts tous les deux en 
1555, ci Adam Lonizer de Marbourg, publièrent, 
les premiers, des ouvrages généraux sur cette partie. 
Pierre Belon du Maine, Uippolyle Salviani de Cilla 
di Castello et Guillaume Rondelet créèrent l’orni- 
thologie et l’ichthyologic. Le moyen âge dans lequel 
la chasse aux oiseaux de proie et de chasse mise en 
pratique par les Persans et les Arabes, fut apportée en 
Occident par les Croisés , avait fourni quelques ou- 
vrages d’ornithologie. Conrad Gesner, né en 4516, 
à Zuric, publia, en 1551, le premier volume de sou 
Histoire des animaux , qui en a cinq in-folio. Gesner 
a été un de ces hommes extraordinaires qui à une 
grande force de tète réunissent une mémoire prodi- 
gieuse et une érudition immense; il a écrit sur presque 
toutes les parties des connaissances humaines et s’est 
montré dans tous ses ouvrages à la fois extrêmement 
savant et assez original. Son Histoire des animaux est 

• Voy. vol. XXII, P . 134. , 
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un véritable magasin d’érudition •, il a servi à tous les 
auteurs postérieurs qui y ont puisé , et il est impos- 
sible de ne pas y recourir pour traiter de l’histoire 
naturelle des animaux qui y sont décrits. 

La botanique , dont l’étude est plus facile que celle 
de la zoologie, fit des progrès très-rapides. Elle fut 
redevable à Théodore Gaza de Thessalonique de la 
connaissance des ouvrages d’Aristote et de Théo- 
phraste qu’il apporta en Italie et traduisit en latin. 
Dans le même temps Pline devint l’objet des études 
des botanistes •, mais il fallut qu’auparavant un philo- 
logue en épurât le texte. Hermolaas Barbara , noble 
vénitien , rendit jusqu’à un certain point ce service aux 
sciences 1 en publiant , en 1492 , ses Castigationes 

' Tous les hommes de lettres savent que la constitution du texte 
de Pline, d'après la collation des manuscrits enfouis dans les biblio- 
thèques européennes, n’a pas encore été faite. C'est un travail de 
longue haleine et pour lequel on n’a encore rien prépare'. Après 
cela , il faut que la nature reproduise un homme tel que l’a été dans 
le dix -huitième siècle Jean - Goltlob Schneider, pour qu'avec 
ces mate'riaux il re'dige le texte. Ce n’est que quand on aura le 
texte qu’on pourra penser aux commentaires ; il faudra une rc'union 
des premiers savans du monde pour se partager ce travail. Que 
M- Cuvier se charge de celui d’une partie de l’histoire naturelle, 
rien de mieux, si cet écrivain., qui n’a pas son pareil , peut trouver 
quelques années à vouer à ce travail. Mais où, sont l’antiquaire, 
l’artiste, l’historien, le géographe, l'astronome, le mathématicien, le 
physicien, le chimiste , le médecin , le métallurgiste, et tant d'autres 
dont le concours sera nécessaire pour ce travail, s’il ne doit pas faire 
honte à la capitale de la France ? On les trouvera sans doute, pourvu 
que chacun veuille consacrer quelques années de sa vie à celte 
Encyclopédie. 
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Plinianœ. Pline eut alors plusieurs commentateurs 
italiens ; car la botanique, comme la zoologie et l’anato- 
mie ontëté cultivées en Italie avant qu’elles le furenten 
d’autres pays. .Antoine Brasavola, surnommé Musa r 
que François I er nomma chevalier de l’ordrede S. Mi- 
chel, avec permission de joindre le lys royal à ses ar- 
mes, fut le fondateur du premier jardin botanique; 
il engagea Hercule II, duc de Ferrare, à l’établir 
dans une presqu'île formée par le Pô. Jean Ruel y 
chanoine de Notre-Dame de Paris, publia, en 1559, 
le premier grand ouvrage de botanique qui ait paru en 
France. C’est un abrégé de toute la niasse de la doc- 
trine de Théophraste, Dioscoride et Pline. Les pre- 
miers botanistes allemands furent Otton Brunfels , de 
Mayence, médecin, et Jérôme Tragws (Bock) du Pa- 
latinat , tous les deux de la première moitié du sei- 
zième siècle ; mais le plus grand botaniste de ce siècle 
fat Léonard, Fuchs , mort en 1 5 66, professeur à Tu- 
bingue ; ses planches au nombre de plus de cinq cents, 
ont été long-temps ce qu’il y avait déplus parfait. 11 
faut mettre à côté de lui un Sicnnois mort en 1577, à 
Trente, Pierre-André Mattioli, traducteur italien de 
Dioscoride, auquel le célèbre Busbecq 1 fournit beau- 
coup de plantes de Grèce et d’Asie-Mineure. 

Le premier jardin botanique construit dans un 
but vraiment scientifique, fut celui que le grand-duc 
Cosme fit établir en 1543 à Pise par Luc Ghini d’I- 
mola ; deux ans après, la république de Venise fié 
établir le second à Padoue et en confia l’inspection à. 

1 Voy. vol XXI, p. 22. 
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Louis Anguiliard , élève de Glûui ; celui de Florence 
de 15j56 fut le troisième; celui de Bologne de 1568 
fut le quatrième ; la même année le cinquième fut éta- 
bli (la ne le Vatican. En deçà des Alpes Leydoeut le 
premier en 1517 ; Leipzig le second en 1680 ; Mont- 
pelier 1« troisième en 1597. ; # 

L’homme qui découvrit dans quelle partie de la 
plante on doit chercher les caractères de distribution, 
la base de la méthode , savoir dans la fleur, dans le 
fruit, dans la graine, eu un mot dans les diyerses par- 
ties de la fructification , est Conrad/ Gesner. $on ou- 
vrage manuscrit servit à Joachim Camerarius pour un 
abrégé de Mattioli qu’il publia en 1586. Déjà, en 1 583, 
André Césalpin d’Arezzo, successeur de Ghini à Pise, 
et ensuite médecin de Clément V11L , établit cette mé- 
thode en divisant les plantes par classes et genres. 

Les deux frères Jean et Gaspard BauhinAe Bâle, 
morts en 1613 et 1621, sont ceux qui ont porté la 
botanique au plus haut degré qu’elle ait atteint avant 
Linné, le premier par son Histoire universelle de* 
plantes, le second pgr son Binax ou Tableau du théâ- 
tre botanique. 

La minéralogie a suivi à peu près la même marche 
que les autres sciences naturelles. Elle a commencé 
aussi par des commentaires et des explications des au- 
teurs anciens, puis de ceux des pays étrangers. Mais 
comme les minéraux du globe diffèrent beaucoup 
moins entre eux que les productions animales et végé- 
tales, les observations de cette dernière nature n’ont 
pas eu, en minéralogie, la même importance qu’en 


Digitized by Google 


ï 


8 LIVRE VI. CHAR. XXVI. LITTÉRATURE. 

zoologie et en botanique. Enfin , comme en ces deux 
sciences, on est arrive à former des méthodes systéma- 
tiques, à établir des divisions et des subdivisions, des 
minéraux pour faciliter leur étude ; ils ont même été 
classés beaucoup plus rapidement que les animaux et 
les plantes, parce qu’ils sont beaucoup moins nom- 
breux que les corps organisés. 

C’est encore l’Italie qui a fourni les premiers com- 
mentaires des ouvrages de minéralogie des anciens. 
Camille Leonardi de jPesaro en donna l’exemple en 
1502, par son Miroir des pierres , ouvrage rempli de 
superstitions. Leonardi est très-inférieur à George 
Bauer ou Agricola, né en 1494, à Glaucha en Misnie, 
mort en 1555. Agricola est en minéralogie ce que fut 
Conrad Gesner, en zoologie ; la partie chimique , et 
principalement docimastiquedela métallurgie est déjà 
traitée dans son livre De re metallica avec beaucoup 
de soin , et même a été peu perfectionnée depuis jus- 
qu’à la On du dix-huitième siècle. Son livre de la na- 
ture des fossiles est un vrai traité de minéralogie, of- 
frant la première méthode de distribution des miné- 
raux. Un ouvrage de Conrad Gesner, publié en 1565, 
traite pour la première fois des pierres figurées. 

Les connaissances minéralogiques ont été intro- 
duites en France par Bernard PaUssy , du diocèse 
d’Agen, peintre d’images , fabricant de faïence sur la- 
quelle il appliquait des figures en émail. Zélé protes- 
tant, il ne fut mis à l’abri de la S. Barthélemy que par 
le logement qu’on lui donna aux Tuileries, avec le ti- 
tre de potier de terre du roi. Son protecteur, le duc 
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de Mayenne, ne put cependant empêcher qu’il ne fût * 
%nis à la Bastille où il mourut en 1589. Quelques per- 
sonnes croient qu’il a peint pour le connétable de 
Montmorency qui l’employa , les vitraux du château 
d’Ecouen, représentant la fable de Psyché d’après les 
dessins de Raphaël, qu’avanf; 4814 on voyait au cloî- 
tre du Musée des monumens français 1 . Palissy forma 
un cabinet de minéraux qu’il avait recueillis dans ses 
voyages : il devina le premier que les coquilles fossiles 
que l’on trouve sur les montagnes, n’y ont pas été dé- 
posées par le déluge. 

La chimie était inconnue aux anciens, au moins 
quant à la théorie ; elle est née au milieu des supers- 
titions de Constantinople, et parmi les Arabes qui lui 
ont imprimé le caractère du mysticisme et du merveil- 
leux ; les Croisés et les Arabes d’Espagne l’ont portée 
en Europe. Elle ne gagna rien par la renaissance des 
lettres classiques, parce que tous les livres grecs qui 
en traitaient étaient le fruit des Néoplatoniciens du 
moyen âge. Ce furent encore les nouveaux Platoni- 
ciens du quinzième siècle , ou plutôt les Cabbalistes qui 
s'en emparèrent. Ils en firent un mélange monstrueux 
de philosophie et de toutes les superstitions payennes, 
judaïques et musulmanes. 11 en arriva que celle dés 
sciences naturelles qui de nos jours a fait les progrès 
les glus étonnans, resta, plus long-temps que toutes les 
autres , plongée dans l’absurdité , instrument de tous 
les charlatans, jouet des grands auxquels die fit dépen- 
ser beaucoup d’or pour trouver la pierre philosophale. 

I Nous ignorons où ils sc trouvent aujourd'hui. 
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Nous ne parlerons pas des immenses progrès que 
Peurbach , Regiomonlanus , Copernic et Galilée ont* 
fait faire à Y astronomie y il suffit de rappeler leurs 
noms . 

Les grands voyages exécutés par Colomb et ses 
successeurs, qui avaient faijt connaître un nouveau 
monde, excitèrent* 1 émulation de beaucoup «le cu- 
rieux qui entreprirent d’explorer par des voyages de 
terre les royaumes de l’Orient , qu’on ne connaissait 
pour ainsi dire quq par les productions précieuses 
«ju’ils fournissaient. Nous avons parlé «le deux des 
plus anciens qui ontécrit en allemand , Breydenbach 
et RauwolJ 2 ; le troisième qui mérite d’être cité , est 
un médecin de la factorerie vénitienne à Alexandrie en * 
Egypte, Prosper Alpin ,, né en 1553. Si nos ancêtres 
o ut appris de Rauwolf la préparation du café , les bo- 
tanistes furent redevables à Alpin de la connaissants 
de la nature de cette plante et de sa culture. Il écrivit 
ses ouvrages latins, étant professeur de botanique à 
Padoue : le principal, «pii est une Histoire naturelle 
de l’Egypte, en deux volumes in-l°, n’a paru qu’en 
1735. , 

Jean Léon surnommé t Africain, né à Grenade 
«l’une branche de la famille régnante, fut obligé, en- 
fant encore, de quitter sa ville natale, lorsqu’elle fut 
conquise par les Espagnols. Il fit de grands voyages en 
Afrique et en Asie , dont il rédigea la description eu • 
langue arabe. Pris sur un vaisseau arabe, il fut con- 

1 Voy. vol. XIV, p. 210. 

4 Voy. vol. XV, p. 287, 288. 
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duit, en 1M7, à Rouie, où il sc convertit, enseigna 
sa langue, et traduisit son livre en mauvais italien. 

Au bout de quelque temps , il retourna en Afrique et 
à la religion de ses pères. Sa description de l’Afrique, 
qui a été traduite en latin , est encore aujourd’hui un 
livre précieux. 

L’académie platonique que Cosme de Médicis , le 
Père de la patrie , fonda dans la vue de restaurer la 
philosophie de Platon , et dont nous parlerons dans 
une autre section de ce chapitre , paraît avoir donné 
l’idée de l’institution de ces sociétés littéraires qui ont 
rendu de si grands services. La plus ancienne après 
celle de Cosine est V académie des Lyncées 1 , foudée 
à Rome, en 1605 , par Frédéric , prince de Gesi , duc 
de Aqua Sparta , lequel a , sinon inventé , au moins 
propagé et désigné sous leurs noms actuels le micros- 
cope et le télescope. Galilée Fabio Colonna et Fran- 
çois Stelluti , et Marc Welser d’Augsbourg en étaient 
membres : elle se soutint jusqu’en 1651. On lui doit 
la publication de l’ouvrage de François Hernandez , 
sur l’Histoire naturelle du Mexique. f 

La seconde société littéraire sort de notre période : 
c’est la société royale de Londres. 

L’influence de la réformation sur les sciences histo- Influ«ncode ^ 

la littérature sur 

riques et philosophiques saute moins aux veux que celle >•* i >lu ' 

X * 1 1 J J. . ); (.['I.N- .1-, ■> ■ 

delà renaissance des lettres et des découvertesgéogra phi- 
ques,et son importance a été exagérée ou dépréciée par 
l’esprit de parti. Sans se déclarer pour l’Eglise ou pour la 

1 (De* Ltncci); l'origine du nom est inconnue; peut-être ccs 
académiciens avaient-ils pour emblème un lynx. 

\ 
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reformation , tout homme impartial devra convenir 
d’abord que les idiomes modernes gagnèrent beaucoup- 
parla nécessité où étaient les réformateurs de renoncer 
dans leurs écrits à l’usage des langues savantes , s’ils 
voulaient produire de 1’efFct sur la multitude et la dis- 
poser en faveur des nouvelles doctrines. Dans aucun 
pays leurs prédications n’ont opéré plus puissamment 
sur la langue vulgaire qu’en Allemagne. Comme le 
hasard voulut que la réformation naquît en Saxe, dont 
le peuple parlait ce qu’on appelle allemand supérieur 
( oberdeutsch ), et le dialecte deMisnie en particulier 1 ; 
ce fut ce dialecte qui se ressentit le premier de la ré- 
formation ; il fut corrigé , épuré et poli avant qu’on 
pensât à rendre le môme service à la langue de l’Alle- 
magne inférieure ( niederdeuisch ) , qui sous quelques 
rapports 3 aurait peut-être mérité la préférence. 

Lorsque Luther mit la main à sa traduction de la 
Bible , la langue allemande manquait de règles conso- 
lantes ; elle était dure et sans aucune harmonie. 

Quand on compare la première édition de cette tra- 
duction avec les écrits que Luther publia sur la fin de 
sa carrière et avec ceux de ses successeurs immédiats , . 
on est frappé de la différence qui y règne sous le rap r 
port de la langue. Cet instrument grossier a acquis un 

1 11 ne sera peut-être pas superflu de rappeler que la Misnie n’est 
plus habitée par un des cinq ou six peuples d’origine germanique , 
tels que Saxons , Thuringiens, etc. Le fond de la population est so- 
rabc {slave) : elle est devenue leutonique par le mélange avec toute 
sorte d’AUeuiands qui se sont établis au milieu des Sorabes. 

3 Ceux de la richesse et de la douceur. 
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■degré de perfection qui dès-lors le rendit propre à 
être employé à toutes sortes de compositions litté- 
raires. Ainsi le dialecte deMisnie devint , sous le nom 
de baut-allemand ( hochdeutsch ) , la langue des livres 
et des personnes qui voulaient se distinguer du vul- 
gaire par un langage plus relevé. Il est encore la lan- 
gue classique de la littérature teutonique; mais suscep- 
tible de perfectionnemens et de corrections, parce 
qu’il n’est fixé par aucun législateur. 

I*a langue française n’a pas les mêmes obligations à 
la réformation; les apôtres du calvinisme en France 
n’avaient pas besoin de créer l’instrument dont ils 
voulaient se servir ; cet instrument existait ; déjà il était 
manié par Montaigne et Amyot. La gloire d’avoir 
épuré et poli la langue française appartient plutôt aux 
hautes classes de la société : déjà elle avait pris un de- 
gré de perfection qui rendit vains les efforts des prédi- 
cateurs calvinistes pour corrompre par un mélange 
de locutions helvétiques la pureté de la langue que 
devaient parler un jour les Bossuet et les Fénélon. 

La tentative de Flacius et de ses collaborateurs con- Oripaed* u 
nus sous le nom de Centuriateurs de Magclebourg , 
d’appuyer leur système religieux sur l’histoire du 
dogme 1 , éveilla dans les deux partis l’esprit de cri- 
tique qui avait sommeillé depuis une longue suite de 
siècles. Les attaques des Magdebourgeois engagèrent 
le cardinal Baronius à publier une foule de documens 
ensevelis jusqu’alors dans la poussière des archives, et 
il naquit une nouvelle science, Y histoire ecclésias- 
1 Voy» sect. II tic ce cbap. 

à 

& 
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tique. Dès que le flambeau de la critique était allumé, 
il éclaira toutes les autres parties des sciences , et de 
Tliou montra aux siècles à venir comment il faut 
écrire l’histoire. Escortée de la philologie profane, la 
critique entra dans le sanctuaire des livres sacrés et on 
apprit qu’il existait un art de les interpréter, une 
exégèse et une herméneutique. 

Fi» .ici. pii- Sans être un philosophe profond , Melcmchtkon 

in-npiiio »coj<i»- . 1 1 , 1 1 .1 > 1 . 

"■lue- ouvrit une nouvelle route a la philosophie en y por- 
tant une critique aussi sévère que judicieuse : il fit 
voir que la petite quantité d’or pur que les recher- 
ches des scolastiques avaient produite au grand jour , 
n’était que la moindre partie des trésors que la nature 
avait enfouis, et qu’il était réservé à l’esprit spéculatif 
de les débarrasser des scories qui les cachent aux yeux 
du vulgaire. Plus hardi que lui , cet Hercule du bon 
sens , Pierre de la Ramée, tomba avec les armes de 
la raison sur le fatras de la scolastique, et l’écrasa. 
Ramée périt dans la nuit fatale de la S. Barthélemy, 
victime de la saine philosophie plutôt que de son at- 
tachement à la réforme religieuse. 

Nouveau droit Les attaques des novateurs dirigées contre les dé- 
1 crétales forcèrent la cour de Rome à borner ses pré- 
tentions ou plutôt à souffrir qu’on les limitât. Les li- 
bertés de l’Église française furent réduites en système, 
et le droit canon prit une forme nouvelle. Il naquit 
en môme temps une jurisprudence toute nouvelle , le 
droit ecclésiastique des Protestans qui investit le prince 
de la suprématie spirituelle ou du jus sacrorum le- 
quel renferme l u . le jus circa sacra, c’est-à-dire l’in- 
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spection sur la doctrine ou le droit d’autoriser ou 
d’interdire à volonté l’exercice d’un culte 1 •, 2°. le 
droit de nommer à toutes les fonctions ecclésiastiques'; 

5°. la juridiction ecclésiastique dans toute son éten- 
due; 4°. l’administration et la libre disposition des 
biens ecclésiastiques ; 5°. le droit diocésain ou la fa- 
culté d’organiser le culte extérieur 2 . 

Le renversement de toute autorité humaine en Abusjruu. 

... • bwlô KtijieuM 

matière de foi que les reformateurs erigerent en prin- 
cipe, sans toutefois permettre qu’on récusât la leur , 
engendra cette multiplicité de sectes que le seizième 
siècle vit pulluler. De nouveaux réformateurs s’éle- 
vèrent contre *les premiers qu’ils accusaient d’avoir 
laissé leur ouvrage imparfait, en tolérant trop de doc- 
trines dont on ne trouvait pas de traces dans la Bible, 
et donné à une religion toute spirituelle la forme d’un 
objet des sens, en conservant des cérémonies établies 
par la seule autorité de l’Eglise. 

Bientôt on passa des dogmes de la présence réelle 
et du libre arbitre à celui de la trinité : la nouvelle 
science de l’interprétation se dépouillant de la foi à 
laquelle les premiers restaurateurs avaient attribué 
tant d’elücacité, et scrutant avec un esprit de scepti- 

i 

£ En lant que ce droit n'a pas etc borné par des transactions 
comme par la paix d'Osnabrurk ou par des reversâtes, qui sont Ulic 
espèce de capitulation. 

2 Le prince exerce par lui-mème ces prérogatives, on les fait 
exercer en son nom par des consistoires dont il nomme tous les 
membres , en choisissant h son gré parmi les personnes ecclesias- 
tiques ou laïques, mais préférablement parmi les derni^es. 
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cismo tous les passages de l’Evangile , prétendit avoir 
découvert que la divinité du Sauveur n’y est pas en- 
seignée. JL 

\ 

On alla plus loin encore : la témérité des incrédules 
fit le dernier pas ; ils affirmèrent que l’Évangile n’avait 
révélé aucun dogme ; il avait seulement confirmé , di- 
saient-ils, l’existence de Dieu, l’immortalité de l’âme, 
et annoncé des récompenses ou punitions dans un 
autre monde , dogmes que le» philosophes avaient de- 
vinés; ils convenaient que sur cette base l'Évangile 
avait bâti une morale sublime, et c’était là à peu près 
le seul avantage qu'ils lui accordaient. Ce syçfcùme 
stigmatisé d’abord par le nom de déismë, prit quelque 
temps après le masque du rationalisme sous lequel il 
se glissa de nouveau dans l’Église luthérienne jusqu’à 
ce qu’à force de scepticisme beaucoup de Protestans 
tombèrent dans le mysticisme *, tandis que les Catho- 
liques , quand une fois ils avaient permis que les bases 
de leur croyance fussent ébranlées, marchèrent d’un 
pas précipité de la soumission à l’incrédulité absolue. 
Tous ces nouveaux systèmes , à côté du mal qu’ils ont 
fait à la religion , ont exercé l’esprit philosophique ou 
de critique et produit d’excellens écrivains. 

TW«u droit Dès qu’on admet le principe qu’il est permis à tout 
le monde de scruter les vérités religieuses et de saper 


public. 


Tout observateur a remarqué les progrès «ffrayans que W Mé- 
thodistes ont faits en Angleterre , les Séparatistes en Suisse , et les 
nouveaux Mystiques dans le nord de l'Allemagne. Si nous appelons 
ces progrès^efTrayans , ce n'est pas par esprit religieux ; nous regar- 
dons ces se<£cs tomme dangereuses cif politique* 
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les fondemens de la foi , à plus forte raison se croira-t- 
on autorisé à attaquer ceux sur lesquels reposent les 
institutions sociales. Le droit naturel et des gens, sur 
lequel on avait eu jusqu’à cette époque peu d’idées 
claires , le droit public universel et celui qui a été éta- 
bli par des coutumes et des conventions ; la politique 
et la connaissance des rapports d’état à état, la théorie 
des gouvernemens furent élevés au rang de sciences; 
sciences difficiles , qui exigent de profondes études , la 
connaissance des hommes et du monde, une longue 
expérience ; sciences qu’on n’étudie plus aujourd’hui, 
mais qu’on professe dans les assemblées des agioteurs 
de la bourse, dans les réunions des hommes oisifs, 
dans les cafés et les cabarets comme dans les salons et 
jusqu’aux bancs des écoles » . Ce fut alors qu’on con- 
nut la publicité qui a porté de si heureux fruits tant - 

qu’elle était réglée par les lois ; la diplomatique ou l’art 
de déchiffrer et déjuger les documens historiques prit 
également place au nombre des sciences. 

De même que le commencement du seizième siècle PnScurwam 

, . . .. . de la nouYclIe 

produisit trois hommes d'un grand mente, qui, réu- pliilosojdiie. 
nis, changèrent la marche de presque toutes les sciences : 

Erasme , Buclé et Vives a ; de même la première moi- 
tié du dix-septième siècle vit paraître trois hommes 
d’un génie sublime qui donnèrent une nouvelle tour- 

* Le théologien, le jurisconsulte, le médecin, le mathématicien , 
l’artiste, et même le négociant , ne souffrent pas de discussions de la 
part des profanes sur ce qui est de leur métier; mais tous tranchent 
de la politique : c’est la science infuse. 

• Voy. vol. XIII, p. 65-70. 

xxiii. -2 
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François Bacou. 


f 


mire à l’esprit humain. Ce sont Bacon, Galilée et 
Descartes. Nous sommes obliges, pour en parler , de 
dépasser un peu les limites de notre sixième période. 

Nous verrons François Bacon , fds de Nicolas 
Bacon , garde des sceaux sous la reine Elisabeth, jouer 
sous les deux successeurs de cette princesse un rôle 
politique brillant, mais qui malheureusement n’a 
pas laisse sa réputation sans tache. Né en 1569 , il fut 
élevé à l’âge de soixante ans au rang de grand chan- 
celier et de baron de Verulam; en 1620, Jacques I er 
l’avait créé vicomte de S. Albans. Accusé de corrup- 
tions dont il fut moins coupable que ses officiers et 
employés, mais auxquelles il avoua pourtant avoir 
pris part , il fut traité avec sévérité et condamné , le 
3 mai 1621, comme le seul ou le principal coupable , 
à payer au roi une amende de 40,000 livres sterling et 
à tenir prison pendant le bon plaisir du roi. La sen- 
tence le déclara incapable d’appartenir à la juridiction 
de la cour, de siéger au parlement et de remplir aucun 
emploi. Que ne pouvons-nous ajouter que guéri do- 
rénavant des fumées de l’ambition , Bacon abandonné 
à lui- même recouvra son grand caractère ! mais 
nous sommes obligés de dire, qu’ayant obtenu sa li- 
berté et la remise de l’amende , il so dégrada double- 
ment en cherchant par de basses flatteries à être rap- 
pel» à la cour, séjour peu digne d’un grand philoso- 
phe. Il mourut le 9 mai 1626. 

Cet homme d’un caractère peu recommandable 
avait reçu de la nature un vaste génie , qui , embras- 
sant tout l’ensemble des connaissances humaines , dé- 


'' 
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couvrit les vices qui étaient inhérens à la forme des 
sciences , telles qu’elles existaient de son temps. Phi- 
losophe hardi, quoique faible dans les affaires du 
monde. Bacon voulait renverser tout cet édifice dé- 
fectueux et le remplacer par un autre. Il interdisait 
même l’emploi des anciens matériaux sans qu’aupa- 
ravant ils fussent passés par le creuset de la raison ; 
pour s’en procurer de nouveaux , il recommandait l’é- 
tude de la nature , en indiquant l’observation , les ex- 
périences et le calcul comme des moyens de pénétrer 
dans les secrets de la nature. Il traça dans cette vue le 
plan d’un vaste ouvrage en six parties , qui devait por- 
ter le titre de Magna Restauratio , mais dont il n’a 
laissé que les deux premières avec des matériaux pour 
les autres : elles sont intitulées, l’une, De augmentie 
scienüarum; l’autre Organon. Tous les deux ou- 
vrages sont classiques et renferment un trésor d’ob- 
servations et de résultats importans. 

Bacon avait démontré d’après quelle méthode on 
pouvait découvrir la vérité et changer la marche des 
sciences ; mais il fallait un exemple d’un tel change- 
ment qui pût faciliter l’imitation à des hommes d’un 
génie moins transcendant. Galilée le donna dans le 
sens et dans l’esprit de Bacon pour les sciences natu- 
relles. Le premier, il montra comment l’observation, 
l’expérience et le calcul devaient être combinés pour 
établir les vérités de la physique, et élever celle-ci au 
rang d’une science positive. « Bacon a montré de loin, 
dit Hume, la route de la vraie philosophie ; Galilée 
l’a non-seulement montrée, mais il y a marché lui- 
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même à grands pas. L’Anglais n’avait aucune connais- 
sance des mathématiques, le Florentin y excellait, et 
il est le premier qui les ait appliquées aux expériences 
et à la philosophie naturelle. » 

Galilée Galilei, naquit, en 1564, à Pise. Son père 
Vincent, gentilhomme de Florence, était célèbre par 
ses ouvrages sur la théorie de la musique 1 . La philo- 
sophie prétendue aristotélique qu’il étudia , lui ayant 
inspiré du dégoût , il s’appliqua à l’étude des philoso- 
phes grecs et des mathématiques, et se déclara ouver- 
tement l’ennemi du péripaléticisme , comme Bacon 
faisait en Angleterre, comme Descartes devait faire 
bientôt en France. 11 n’avait que vingt ans , lorsqu’il 
fit sa première grande découverte, savoir celle de l’em- 
ploi du pendule pour la mesure exacte du temps , 
quoiqu’il ne l’ait appliqué que cinquante ans plus 
tard pour la construction d’une horloge astronomi- 
que. L’étude des mathématiques le fit renoncer à celle 
de la médecine à laquelle son père l’avait destiné. 
Nommé, en 1589, professeur de mathématiques à 
Pise, il entreprit d’établir les lois du mouvement, non 
par des raisonnemens , comme on faisait alors, mais 
par des expériences. Les persécutions qu’il éprouva de 
la part de ceux qui lui voyaient renverser toute leur 
érudition l’engagèrent à quitter, en 1 592, la chaire de 
Pise. Bientôt après il obtint celle de Padoue, où, sous 
la protection de la république de Venise , il continua 

1 Dialogue sur la musique ancienne et moderne. Il composa la 
musique d'une pièce de Dante, intitulée : La bocca su/levù dal Jiero 
posta; elle produisit une révolution dans l’art. 
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ses leçons, ses expériences et ses découvertes avec plus 
de liberté et' un plus grand succès encore que dans sa 
ville natale. En 1609, il fit une de ses découvertes les- 
plus intéressantes; il inventa par la combinaison le 
télescope qu’un hasard doit avoir fait trouver à un au- 
tre avant lui ; il ouvrit ainsi le ciel aux mortels en fai- 
sant voir des étoiles dont on ne soupçonnait pas l’exis- 
tence. Il découvrit des taches mobiles sur le globe du 
soleil, et: il en conclut la rotation de cet astre. 

Pour son malheur , séduit par les promesses du 
grand-duc de Toscane, il avait renoncé à La protection 
du sénat de Venise qui avait toujours su maintenir une 
certaine indépendance vis-à-vis de la cour de Rome ; ib 
avait accepté la place de mathématicien extraordinaire, 
à Florence. Le grand-duc qui avait cette cour à mé- 
nager, ne put pas soustraire Galilée aux conséquences, 
que devait avoir pour ce mathématicien sa révolte 
contre une décision des théologiens du pape. Dès l’an- 
née 1617, il avait reçu la défense de soutenir le sys- 
tème de Copernic, qui établissait que le soleil est im- 
mobile au centre du monde , système déclaré faux , 
absurde et hérétique. Long-temps Galilée imposa si- 
lence à sa raison qui se révoltait contre cet ordre ; en- 
fin, en 1652, il publia ses Quatre dialogues sur les 
systèmes de Ptolémée et de Copernic, qui lui attirè- 
rent la fameuse persécution à laquelle il succomba. Il 
n’entre pas dans notre plan de répéter ici l’histoire 
scandaleuse de ce procès où l’ignorance de quelques 
ecclésiastiques a compromis l’autorité pontificale qui à 
Cette époque avait tant besoin de soutien. Obligé, à l’âge 
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de soixante-dix ans, à rétracter une opinion qu’une 
fausse interprétation faisait trouver contraire à la Bible, 
il fut condamné à une prison étroite pour le reste de 
ses jours. Mais ce jugement rédigé dans les termes sé- 
vères qui sont habituels au tribunal de l’inquisition, 
ne fut pas exécuté à la lettre, tout comme Galilée ne 
fut pas extrait des prisons de l’mquisitkm pour enten- 
dre sa sentence, quoique celle-ci le dise. Il n’a jamais 
été en prison ; sa prison fut le palais magnifique et en- 
touré de jardins de l’archevêque de Sienne, Ascagne 
Piccolomini, son ami et son élève*. En 1635, il obtint 
même la permission de le quitter , et plus tard celle 
d’aller à Florence. Il perdit la vue à l’âge de soixante- 
quatorze ans ; entouré d'élèves, visité par tout ce que 
Florence avait de plus distingué , il vécut encore quatre 
ans dans cet état et mourut le 9 janvier 1 642. 
ifc&cartoff. Ce que Galilée avait fait pour la physique, Descartes 
le fit pour l’ensemble des sciences qu’il regardait 
comme un palais d’autant plus imparfait qu’il avait 
été construit à des époques différentes par des archi- 
tectes travaillant sur des plans différens. Adoptant le 
projet de Bacon, il résolut de démolir de fond en 
comble cet édifice et d’en élever un nouveau sur ses 
ruines. Il établit pour cela des règles générales d’après 
lesquelles il soumit à une critique sévère toute pro- 
position regardée jusqu’alors comme vraie, et rejeta 
tout ce qui ne soutenait pas l’épreuve. Il commença 
par les propositions faciles et simples pour passer aux 

* Frère du célébré Octave, prince de Piccolomini , un des hcr os de 
la guerre de trente ans. 
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thèses composées et difficiles, résolvant ainsi toutes les 
questions en parties élémentaires* 11 mqntra d’abord 
l’application de ses règles en découvrant les lois de la 
dioptrique et celles de là répercussion des corps; Dieu, 
l’homme et le monde devinrent alternativement les 
objets de scs méditations. En physique, la marche 
qu’il suivit fut moins assurée que celle de Galüée ; sa 
philosophie fut moins sage que celle de Bacon, car au 
lieu de se borner à l’observation , à l’expérience et au 
calcul , il bâtit des systèmes ; au lieu d’étudier la na- 
ture humaine, il voulut l’établir à priori et s’égara dans 
un labyrinthe d’hypothèses. Toutefois la hardiesse 
même des erreurs dans lesquelles il tomba, fit faire 
des progrès immenses à l’esprit humain. Elle excita des 
disputes d’où jaillit une lumière par laquelle toutes les 
sciences furent éclairées. L’empire de l’autorité était dé- 
truit ; la nécessité deprincipesgénérauxétaitdémontrée. 

j René Descartes , né en 1596 , à la Haye en Tour 
raine , d’une famille noble , reçut sa première éduca.-* 
tion au collège des Jésuites de la Flèche , et ensuite, à 
Paris. Depuis 1617 jusqu’en 1624 , il' suivit la carrière 
militaire, d’abord sous le prince Maurice de Nassau, 
dans les Pays-Bas , ensuite sous Tilly, en Bavière , et 
au service d’Autriche. Les horreurs dont il fut témoin 
dans la guerre de trente ans le dégoûtèrent de son 
état ; il s’établit, en 1629 , en Hollande, où il écrivit 
la plupart de ses ouvrages philosophiques et mathé- 
matiques. La reine Christine , désirant apprendre sa 
philosophie par lui-même, l’appela, en 1619, à Stock- 
holm, où il mourut en 1650. 
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Les études et les observations de Descârtes en 
avaient fait un sceptique accompli ; mais son scepti- 
cisme se distingue de celui des anciens , en ce qu’il ne 
s’occupait pas à opposer syllogisme à syllogisme , pour 
parvenir au doute et s’y arrêter comme au but. Il vou- 
lait remplacer l’incertitude par la certitude , s’il lui 
était possible de la découvrir. Il fut plus grand en 
mathématiques, en physique, en astronomie et en 
cosmologie, qu’en philosophie; plus grand dans les 
parties de la géométrie, de l’algèbre , de la dioptrique 
et de la mécanique, qu’en astronomie et en cosmo- 
logie. H imagina une notation plus parfaite pour ex- 
primer les thèses de l’algèbre , découvrit l’application 
de l’algèbre à la géométrie , en exprimant les proprié- 
tés des courbes par une équation algébrique , et énon- 
çant en langage algébrique les problèmes géométri- 
ques; il découvrit la véritable loi de la réfraction et la 
véritable théorie de l'arc-en-ciel. Les maximes qu’il 
posa en astronomie et en cosmologie sont des hypo- 
thèses, résultats d’observations incomplètes. Telles 
furent celles de la force centrifuge et son hypothèse 
des tourbillons , que Newton a réduite au néant. 
Peut-être l’exemple de Galilée Pempêcha-t-il de se 
prononcer pour le système de Copernic; il adopta 
celui de Tycho Brahé qui fait mouvoir le soleil et les 
planètes ensemble autour de la terre. Ce sont ses ou- 
vrages de mathématiques, de physique et de météoro- 
logie et ses grandes et importantes découvertes qui 
jetèrent un grand lustre sur sa philosophie, et lui 
donnèrent cette célébrité que par elle-même elle n’an.- 
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rait peut-être pas acquise, et moins encore conservée. 

Sa philosophie repose sur le principe de la con- 
science de soi-même , qu’il exprima par la fameuse 
thèse : Je pense, donc j’existe. Sa démonstration de 
l’existence de Dieu , est célèbre sous le nom de dé- 
monstration cartésienne , quoiqu’elle appartienne de 
fait à Anselme de Cantorbéry. Elle part du principe 
d’après lequel l’esprit peut affirmer d’une chose tout 
ce qui est renfermé dans l’idée de cette chose. Des- 
cartes rejeta les causes finales , et expliqua l’union 
de l’àme et du corps par un système d? assistance , 
comme il l’appelait. Mais ce n’est pas de Descartes le 
philosophe que nous avons voulu parler 5 notre in- 
tention était de faire connaître l’homme qui , dans le 
dix-septième siècle, a produit une révolution com- 
plète dans toutes les sciences. Ses écrits forment neuf 
volumes in-4°. La philosophie de Descartes est parfai- 
tement appréciée, quoique peut-être traitée un peu 
sévèrement , dans l’article Cartésianisme du Diction- 
naire philosophique de Voltaire. 
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SECTION IL 

Des historiens du seizième siècle qui ont étrit en 
latin ou en italien ». 

Après avoir placé des colosses à l’entrée du seizième 
siècle et vers le milieu du dix-septième , pour marquer 
la période pendant laquelle non-seulement la renais- 
sance des études classiques , mais aussi la découverte 
de l’Amérique et la réformation religieuse ont causé 
une révolution totale dans les sciences et dans la civi- 
lisation européenne, il ne sera peut-être pas hors de 
propos de donner quelque peu de détails sur l’état où 
se trouvaient deux parties des connaissances humaines 
qui intéressent tous les hommes instruits en général , 
qui ne se sont pas voués à une partie spéciale d’érudi- 

* L’auteur s’est beaucoup servi, pour la rédaction de cette sec- 
tion, de l’excellent ouvrage de M. Lotus Wachler: Gcschichte 
der historischen Forschung und Kunst seil der VFiederherstellung 
der litlerarischen Cultur inEuropa, Goett., 1816,2 vol. in-8. Cetou- 
vrage , qui manque à la littérature française, mériterait mieux que 
beaucoup d’autres d’ètre traduit; mais il faudrait attendre, avant de 
publier une version, qu’il ait paru une seconde e'ditionde l’original, 
continue'e jusqu’à ce jour. Le traducteur, qui sans doute donnerait 
plus d’étendue à la partie de l’historiographie de la France, devra 
être un littérateur très-instruit , pourvu d’une bonne judiciaire , et 
libre de l’esprit de parti national , religieux et politique ; mais aussi 
d’une indépendance de caractère qui le préserve de la faiblesse de 
flatter des hommes dont on craint le ressentiment ou qu’on espère se 
rendre favorable. 
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tion et des sciences , telles que la philologie , les 
sciences exactes et les sciences qui s’occupent de la na- 
ture. Nous voulons parler de l’histoire et de la philo- 
logie. L’histoire nous occupera d’abord ; nous allons 
donner une légère notice des historiens depuis le mi- 
lieu du quinzième siècle jusqu’au commencement de 
la guerre de trente ans, en tant que ces écrivains 
n’appartiennent pas, par la langue dans laquelle ils ont 
écrit, aux auteurs dont il a été question dans notre 
précis de l’origine des littératures portugaise, espa- 
gnole , française , anglaise et allemande. Ainsi nous 
nous bornerons aux écrivains latins et italiens; car 
comme ceux qui ont écrit en italien, appartiennent à 
l’époque brillante de la littérature de la péninsule, 
que nous avons exclue de notre cadre , nous n’avons 
pas eu la même occasion d’en parler que nous a 
fournie le précis des autres littératures. ,F 

Nous sommes aussi forcés de passer sous silence tous 
les travaux des hommes célèbres des quinzième et 
seizième siècles qui ont cultivé, et pour ainsi dire fait 
naître les antiquités, l’archéologie, l’épigrammato- 
graphie 1 , la numismatique , la chronologie et la géo- 
graphie. Quoique sans ces sciences subsidiaires il 
n’existe pas d’histoire , cependant elles sont plutôt du 
ressort du philologue occupé à réunir les matériaux 
pour les travaux de l’historien. Il est de même de 

x , . <].*■: i » - - 

l’histoire littéraire et de ces compilations d’histoire 
ancienne et d’histoire universelle qui sont le fruit 
d’une étude classique et de doctes labeurs plutôt que 

* Science des inscriptions. 
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de recherches historiques. Nous parcourrons la liste 
des historiens dans l’ordre des pays dont ils ont écrit 
l’histoire, soit que ces pays aient été leur unique ob- 
jet, soit qu’ils se soient secondairement occupés d’au- 
tres parties de l’Europe. Nous commencerons par 
l’Italie et nous ferons entrer dans notre revue deux 
hommes, qui quoiqu’antérieurs à l’année 1452, ont 
cependant vécu assez long-temps pour voir la renais- 
sance des bonnes études et qui appartiennent vraiment 
par leurs écrits à la littérature classique. 
r> y * Le premier est Leonardo Bruni 1 , plus connu 
Lecnariio sous le nom de l’Aretin , parce qu’Arezzo était sa pa- 
Bnmi, t 14 • tr j e jj y na< juit en 1569. Un des principaux res- 
taurateurs des lettres classiques , il fut en même temps 

* Voy. vol. XIII, p. 40. 

* Comme plusieurs hommes célèbres du moyen îge , natifs d’A- 
rczzo, sont mieux connus sous le nom de leur ville natale que sous 
leur nom propre, nous les plaçons ici pour éviter les erreurs. 

1. Gui Aretin , moine de l'ordre de S. Benoit , sous le règne de 

| Benoit VIII, inventeur de la gamme et des six premières notes nom- 

mées d’après les syllabes qui commencent cette hymne : 

Vt queant Iaxis 11 explique sa méthode dans 

lie sonare fibris un livre intitulé Micrulogus. 

lUira gestorum 
/’amuli tuorum 

I • 

■Sb/ve pollutis 
Zobiit rcatum. 

2. Leonardo Bruni, dont nous parlons dans le texte, et dont il 
a été question parmi les restaurateurs des lettres au quinzième siècle. 

3. Charles Marsupini dit Carlo Aretino. Voy. vol. XIII, p. 4t. 

4. François Aretjn, philologue , peut-être identique avec le 
suivant. 
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un des hommes les plus savans et les plus spirituels de 
son temps. Il fut tour à tour depuis 1405 secrétaire 
apostolique sous Innocent VII, Grégoire XII, Alexan- 
dre V et Jean XXIII jusqu’en 1410 ; chancelier de la 
république de Florence pendant quelques njois ; de 
nouveau secrétaire apostolique jusqu’au moment de la 
déposition de Jean XXIII en 1415; pour la seconde 
fois chancelier de Florence depuis 1427 jusqu’à sa 
mort en 1447. De ses ouvrages il n’y en a que trois 
qui entrent ici en considération, l’Histoire de son 
temps, son Histoire de Florence en 12 livres, et la 
collection de ses Lettres. L’Histoire de son temps va de 
1378 jusqu’en 1440, et est d’une haute importance, 
surtout pour l’histoire des papes que personne ne 
connaissait mieux que lui. Les détails de beaucoup de 
choses curieuses se trouvent dans ses Lettres qu’on 
peut regarder comme ce qu’il y a de plus précieux 
parmi ses ouvrages , particulièrement à cause des ren- 
seignemens qu’elles fournissent sur l’histoire littéraire 
du quinzième siècle. Son Histoire de Florence va jus- 
qu’en 1404. Tous ces ouvrages sont écrits dans un la- 

5. François Aretin, de la famille des Accolti, célèbre juriscon- 
sulte sous Sixte IV. 

S. BenoIt Accolti Aretin , frère du précédent , secrétaire du 
pape Clément VII et cardinal. 

7. Jean Aretin, surnommé TortelmuS , grammairien , et bi- 
bliothécaire du pape Nicolas V. 

8. Pierre Aretin , mort vers 1556 , décrié avec raison par ses 
écrits satiriques pleins d’obscénités, surnommé néanmoins le Divin ; 
prétendu auteur d’un livre fameux qui n'a jamais existé : De tribus 
impostoribus. 


Digitized by Google 


50 LIVRE VI. CHAP. XXVI. LITTÉRATURE. 

lin énergique auquel manque quelquefois cette élé- 
gance que les Italiens du seizième siècle préféraient à 
toute autre espèce de mérite. Sa prétendue Histoire 
des Goths n’est qu’une traduction de Procope. 

Neri Capponi , fils de Gino Capponi qui a écrit 
l’Histoire de la guerre de Pise de 1405, balança, 
comme nous avons vu l , l’autorité que Cosme de Mé- 
dicis exerçait à Florence, sans pour cela se brouiller 
avec lui. Exemple unique dans l’histoire des répu- 
bliques, il exerça, pendant quarante ans, les emplois 
les plus importans de l’état, sans exciter la jalousie. 
Capponi a écrit dans sa langue maternelle avec vérité 
et élégance, une Histoire d’Italie qui va de 1419 à 
1456. 

vi* p.‘coo1o»i- H a été si souvent question dans cet ouvrage à’Æ- 
m, tuM. jwqs Sylvius Piccolomini de Sienne, soit comme 
maître des cérémonies du concile de Bâle , soit comme 
secrétaire de l’empereur Frédéric III, soit enfin comme 
pape sous le nom de Pie II , qù’il serait inutile de re- 
venir ici sur les circonstances de sa vie, ou de peindre 
son caractère. Nous avons même parlé de ses ouvrages 
historiques, tous écrits en latin , tous portant l’em- 
preinte de son esprit , tous indispensables à celui qui 
veut connaître l’histoire de la première moitié du 
quinzième siècle. Jean Gollini , son secrétaire, et Jac- 
ques degli Amanati, son ami, ont écrit l’histoire 
pragmatique de son pontificat. 

phiina.t nsi • Nous avons parlé d’un autre historien infiniment 

estimable du quinzième siècle, que nous ne faisons 
1 Voy. vol. X, p. 163. 
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que nommer ici ; c’est l’historien des papes , Barthé- 
lemy de’Sacchi, communément nommé Platina, parce 
qu’il était natif de Piadena dans le Crémonais r où il 
vint au monde en 1121. Il mourut en 1481 ; mais son 
ouvrage ne va que jusqu’en 1471. Il a été continué 
jusqu’en 1572, par un moine de Vérone, que Paul 
Manuce, à cause de son immense lecture, appelle 
Helluo antiqucirum hisloriarum y son nom était 
Onuphre Panvinio, de l’ordre de S. Augustin. On 
doit à cet homme érudit plusieurs écrits sur les anti- 
quités classiques , qui sont toujours consultés avec 
fruit. 

Au commencement du seizième siècle , le nord de r,„i ci»™», 
l’Italie possédait un historien célèbre qui , comme les + 15W 
auteurs du quinzième , a écrit en latin. Ce fut un 
médecin de Como, né en 1486, Paul Giovio , 
nommé par les Français Paul Jove , qui conçut le 
projet d’écrire, d’après un plan très-étendu, l’his- 
toire de son temps, et l’exécuta, en partie au moins, 
pour les années 1494 à 1547. Ces cinquante-deux ans 
forment quarante-six livres, dont six (les livres 5 à 10), 
renfermant l’histoire des années 1498 à 1515, n’ont 
jamais été publiés , parce que cette partie du manus- 
crit a péri au sac de Rome de 1527. Six autres livres 
(19 à 24), consacrés à l’histoire des années 1521 à 
1527, ont été supprimés par l’auteur lui-même qui 
prétend , dans sa préface , ne les avoir pas écrits , pour 
ne pas être obligé de raconter les événemens funestes 
qui ont amené le sac de Rome; on croit que des motifs 
d’intérêt l’ont empêché de les publier. Il y a suppléé 
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par un abrégé, et en écrivant séparément les Vies 
des hommes célèbres de cette époque. Les biographies 
qu’on lui doit sont celles de Léon X , d’Adrien VI , 
du cardinal Pompée Colonna ; les Vies de douze Vis- 
conti , seigneurs de Milan ; la Vie de François Sforce ; 
celles d’Alphonse d’Este, duc de Fcrrare, de Gon- 
zalve de Cordoue et du marquis de Pescaire. 

L’Histoire de Paul Jove est riche en faits qu’on ne 
connaît que par lui ; ses liaisons avec une infinité de 
grands et d’hommes illustres , dont il s’était fait chérir 
par la douceur de son caractère, par les agrémens de 
son esprit et par sa gaîté , son séjour à Rome et dans 
les différentes cours d'Italie , l’avaient mis en posses- 
sion de renseignemens que n’aurait jamais pu se pro- 
curer un simple littérateur, réduit, par sa position, à 
juger de son cabinet le monde et les événemens qui 
s’y passent. Jove en a tiré parti , quelquefois peut-être 
sans les soumettre à une critique assez rigoureuse. Cet 
homme du monde, cet évêque (car, étant entré dans 
les ordres , il avait été nommé évêque de Nocera) qui 
passa sa vie loin de ses ouailles , dans une magnifique 
maison que, du produit des riches présens dont il 
avait été comblé, il avait fait bâtir sur les ruines de la 
villa de Pline, aux bords du lac de Como , n’était que 
faiblement touché de la vertu , de la noblesse et du 
désintéressement des acteurs qu’il mettait en scène. Il 
soutient quelquefois dès principes que la morale ré- 
prouve , et en tire des conséquences condamnables. 
Son stile est imité sur celui des anciens , et Léon X 
déclara qu’après Tite-Live, il ne connaissait pas d’ins- 


I 


Digitized by Google 



SECT. II. HISTORIENS DU 16 ' SIECLE. 35 

torien plus élégant. Cet éloge, prononcé dans un 
moment d’enthousiasme , était certainement exagéré. 
La diction de Jove a plus d’abondance que de force ; 
elle n’est pas assez simple, et, dans les discours et 
dialogues qu’il insère dans la narration , l’imitation est 
trop frappante. Quant à la véracité de l’auteur , voici 
ce qu’il dit dans la préface : « C’est donner sans doute 
une grande preuve de ma véracité que de publier ce 
livre, puisque la plupart des personnes qui y jouent 
un rôle, vivent encore, et pourraient, en me démen- 
tant, exposer ma réputation à un grand péril. » Com- 
ment concilier cette déclaration avec l’aveu qu’il fait 
dans une de ses lettres , qu’il avait deux plumes , l’une 
d’or et l’autre de fer , et qu’il se servait tantôt de l’une 
et tantôt de l’autre, selon l’occasion et le besoin? 
et avec un autre passage où il dit que ses amis et ses 
patrons doivent se reconnaître ses obligés , quand il 
les fait valoir un tiers de plus que les gens moins bons 
(pour lui) ou qui se conduisent mal 1 ? « Vous savez, 
ajoute-t-il , que d’après ce saint privilège , j’en a» 
babillé quelques-uns de fin brocard et quelques au- 
tres de grosse bure , selon qu’ils l’avaient mérité. » 
Faut-il en conclure que cet historien dénaturait les 
faits? ou ces phrases se rapportent-elles seulement aux 
omemens du stile et à l’usage général du temps , d’a- 
près lequel un écrivain trouvait la récompense de son 
travail ou ses honoraires dans les présens de ceux à qui 
il les adressait ou dont il y parlait? Toujours ces aveux 
ont-ils fait à Paul Jove la réputation d’un historien peu 

1 Poro buoni e mal rostumati. 
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véridique, et cette accusation qui provient peut-être 
des personnes dont il avait dit du mal , s’est perpétuée 
jusqu’à nos jours, et a été répétée «le bouche en bou- 
che, sans preuve suflisantc. 

Dans sa maison de campagne , tout arrangée en 
musée, Jove avait fait construire une galerie où étaient 
placés les portraits d’hommes qui se sont rendus cé- 
lèbres dans le métier des armes et dans les lettres. 
L’histoire et les portraits de ces personnages lui four- 
nirent les matériaux pour deux volumes d’Eloges qu’il 
a publiés, l’un de guerriers , l’autre de savans. Quoi- 
qu’ils soient trop abrégés, on les regarde comme les 
meilleurs et les plus utiles de ses ouvrages. Giovio 
mourut à Florence, en 1552 ». 

Florence, scène de grands événemens politiques 
dans le quinzième et le seizième siècle , produisit une 
suite d’historiens distingués, dont les premiers vi- 
vaient au quinzième siècle , et ont écrit en latin. Tous 
ces écrivains appartiennent, sous le rapport du stile , 
^ ce qu’on peut nommer la nouvelle série d’auteurs 
classiques latins, qui s’est élevée immédiatement après 
la renaissance des bonnes lettres. Ils sont tous plutôt 


1 Deux autres Giovio méritent .l'ètrc nommes, au moins en noie. 
L’un, Benoit, frère Je Paul, son aine de quinze ans, cl son instituteur, 
passa sa vie sans autre occupation que les études, à Coino, dont il a 
écrit l’IIistoire pleine de recherches savantes. L’autre , Paul Jove le 
Jeune , petit-fils de Benoit, naquit en 1530. En 1561, il fut nommé 
évêque de ÏSocera par la re'siguation de Jules Uiovo , troisième fils 
de Benoit. En celte qualité il assista au concile de Trente. 11 a laissé 
des poésies latines. • 
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littérateurs qu’historiens. Nous allons en nommer 
trois. 

Jean-François-Poggio Bracciolini 1 , connu sous ( i* r°» 2 '. + 
le nom du Pogge, en ouvre la suite. Cet écrivain, dont 
nous avons déjà parlé 2 , était né à Arezzo , en 1380, 
et mourut en 1459, cbancelier de la république de 
Florence, un des hommes qui ont le mieux mérité 
des lettres classiques , mais aussi un de ceux qui ai- 
maient le plus les querelles et les tracasseries. Son 
Histoire de Florence, en huit livres, embrasse cent 
cinq ans, et finit en 1455. Ecrite dans un stile digne 
des anciens , elle respire le patriotisme le plus exalté , 
sans faire tort à la vérité. 

Le favori de Laurent de Médicis, Ange Poli tien Po i; l i e „,tt 49 t 
de Montepulciano , a écrit une Histoire «le la conju- 
ration des Pazzi , petit bijou renfermant un tableau 
vivant d’un des épisodes intéressans dont l’histoire de 
Florence est si riche. Il mourut en 1494. 


Barthélemy Scala , de Colle dans le Val d’Eisa , ^ b» rthélcny 
favori de Laurent de Médicis , comme Politien , dont 
il était l’ennemi , mais qui le surpassait en talens , se 
proposa d’écrire une grande Histoire de la république 
de Florence, en vingt livres ; mais il mourut en 1497, 
sans en avoir achevé le cinquième qui est consacré à 
la guerre entre Charles d’Anjou et Conradin. Cet 


' Un Je ses fils, secrétaire Je Léon X, s’appelait Jean-François; 
un autre , connu par Jes traJuctions italiennes J’auteurs grecs, se 
nommait Jacques (Voy. vol. XX, p. 229); un troisième, Jean- 
Baptiste, est l’auteur Je la Vie Je Nicolas Picciniui. 

* Voy. vol. XIII, p. 42. 
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* 


ouvrage est bien écrit; mais l’auteur n’a pas tiré une 
démarcation suffisante eutre la vérité historique et les 
fables dont le berceau de la république est entouré. 

Nicoi». Ma- A la tête des historiens de Florence, qui ont écrit 

chiarel. J 

en italien, se trouve le célèbre Nicolas Machiavelli , 
né en 1469 , et mort en 1527, d’une de ces familles 
nobles , qui , pour maintenir leur influence dans la 
république, et gagner de la considération dans le parti 
guelfe, s’étaient élevées à la rôture. Depuis l’âge de 
trente ans, Machiavel remplit des emplois importans 
dans la république, soit comme greffier des Dix de la 
liberté et de la paix, qui constituaient le gouverne- 
ment, soit comme secrétaire d’ambassade, tantôt au- 
près du roi de France, tantôt auprès du fameux Bor- 
gia , tantôt enfin auprès de l’empereur. Dévoué au 
parti français , ou plutôt s’intéressant aux succès des 
armes françaises , parce qu’il croyait que de ceux de 
Louis XII dépendait la liberté de Florence, il s'op- 
posa aux Médicis. Lorsqu'on 1512, celte famille ren- 
tra à Florence , à l’aide de l’empereur et du pape , 
Machiavel , qu’elle «'gardait comme un adversaire des 
plus redoutables , fut destitué ; mais , honneur en soit 
rendu à cette famille qu’on ne peut jamais blâmer 
sans un vif regret ! en désarmant un ennemi , les Mé- 
dicis ménagèrent l’homme de mérite. Son exclusion 
fut bornée à la durée d’une année, et ne l’éloigna 
pas de la ville de Florence. Il est vrai qu'enveloppé 
dans la conjuration de Capponi 1 contre le cardinal 
de Médicis (depuis Léon X) , il fut arrêté et appliqué 
• Voy. vol. XX, r . 269. 


Digitized b y Google 


SECT. II. 1IIS1ÜKIENS OU 16 '' SIÈCLE. 57 

à la question ; mais après la mort de Laurent de Mé- 
dicis , ce même cardinal contre lequel il avait été ac- 
cusé de conspirer, lui confia des commissions impor- 
tantes. Il mourut, au mois de mars 1527, victime, à 
ce qu’il paraît, d’un médicament pris mal à propos. 

Au milieu de ses occupations politiques , ou plutôt 
dans les loisirs que lui donna sa disgrâce , Machiavel , 
instruit par l’expérience, comme ne l’est qu’un petit 
nombre d’écrivains , connaissant les ressorts cachés de 
la politique , comme il est rarement donné à un his- 
torien de les approfondir, consigna les événemensde 
sa vie et les réflexions qu’avait fait naître en lui la lec- 
ture des historiens d’autres temps, dans des ouvrages 
qui seront éternellement admirés par les hommes 
d’état. Ces ouvrages sont les relations de ses missions 
diplomatiques, souvent écrites avec négligence et du 
premier jet , mais très-instructives ; des Discours po- 
litiques sur la première décade de Tite-Live (sa conir 
position la plus parfaite l ); le Prince; Discours sur la 

1 Un professeur de Berlin, qui a fait une étude particulière des 
couvres de Machiavel . porte ce jugement de ses Discours, a Je ne 
connais pas de livre dont j’oserais, avec autant de conviction, re- 
commander l’étude aux jeunes hommes qui veulent se former. Cette 
sûreté , cette clarté , cette certitude des jugemens qui, comme le so- 
leil, éclaire toutes les parties de cette compqsilion, est le meilleur an- 
tidote contre le crépuscule et le vague de la spéculation moderne. 
|je jeune homme destiné aux affaires de ce monde se préparera par 
cette lecture à ^emplir dignement sa destination; les travaux vantés 
de nos métaphysiciens ne produiront pas le même résultat. » Kr. 
WolFF, über den Fiirsten des Niccolo Blitcliiavelli. Berlin, 18^0, 
10 - 4 °. 
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réformation de l'état de Florence; de l’Art de la 
guerre ; Rapport sur les affaires d’Allemagne; Histoire 
de Florence , jusqu’en 1492, en huit livres; Vie de 
Castruccio Castracani, roman historique. 

Machiavel aimait la constitution de sa patrie, il 
était partisan zélé de la liberté; mais lorsque la mai- 
son de Médicis triompha sur le parti populaire, ses il- 
lusions se dissipèrent. Il reconnut l’impossibilité de 
maintenir la démocratie dans un siècle et au milieu 
d’un peuple corrompu. Un espoir lui restait , celui de 
délivrer l’Italie des étrangers , en rendant le souverain 
de Florence le dépositaire d’un pouvoir absolu qui pût 
devenir le centre de la puissance nationale. Nourri de 
la lecture des anciens, connaissant les hommes et les 
gouvernemens , méprisant les intrigues des premiers , 
n’estimant dans les autres que l’énergie et la consé- 
quence, maître de sa langue comme personne, sachant 
donner à son stile toutes les couleurs qui convenaient 
à chaque objet qu’il traitait , il est un des historiens 
les plus accomplis de toutes les nations et de tous les 
temps. On a beaucoup disputé sur le but qu’il s’est 
proposé en peignant, dans son livre du Prince, un 
parfait tyran. En l’écrivant , Machiavel a-t-il voulu 
faire une satire? Le ton de l’ouvrage ne l’indique pas. 
A-t-il eu l’intention infernale d’enseigner aux tyrans 
les moyens de maintenir leur autorité? Comment 
pourrait-on supposer que quelqu’un ait osé avouer 
un dessein si atroce? L’ouvrage est adressé à Laurent 
de Médicis; Machiavel, d’après le plan duquel ce 
prince devait jouer un grand rôle , n’était peut-être 
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pas effrayé qu’il employât (les moyens arbitraires que 
le but sauctifiait. Voilà comment quelques critiques 
envisagent le Prince. Mais n’est-il pas vrai qu'en en- 
seignant, sans une apparente ironie, l’art exécrable de 
la tyrannie , Machiavel a rendu la tyrannie impossible? 
Son Prince, et ce mot ne signifie ici qu’un usurpateur, 
démontre clairement, quoique d’une manière indi- 
recte, que l’usurpation porte sa punition en elle- 
mème, parce qu’acquise par des forfaits, elle ne peut 
être conservée que par une nouvelle suite de crimes. 
Quelqu’un ayant reproché à Machiavel d’avoir en- 
seigné aux princes à être tyrans : c’est vrai , répliqua- 
t-il , mais j’ai aussi enseigné aux peuples à se défaire 
des tyrans *. 

Machiavel est , pour ainsi dire, le fondateur d’une 
école d’historiens du premier mérite auxquels Flo- 
rence a donné le jour dans le seizième siècle. Quatre 
d’entr’eux peuvent être considérés comme ses conti- 
nuateurs. L’élégant traducteur de Tite-Live, Jacques 
Mardi (-{-après 1555), a écrit l’Histoire de Florence 
depuis 1492 jusqu’en 1531 , avec une grande con- 
naissance de cause, et avec autant d’impartialité 
qu'on peut en prétendre d’un homme qui a pris part 
aux événemens qu’il raconte et que les Médicis avaient 
banni de sa patrie. Philippe Nerli était leur ami : 
son Histoire de Florence commence en 1215, mais ce 
n’est que de 1494 à 1537 qu’il raconte les événemens 


■ Voy. * ussî ce ijuc nous avons dit du Prince, de Machiavel, vol. 
XX, P . 261. 


Jacques Nard», 
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dont il a été témoin : on peut s’en servir pour recti- 
fier les exagérations des écrivains du parti opposé aux 
Médicis , en le soumettant néanmoins lui-même à une 
critique sévère. Nardi etNerli doivent Être corrigés 
Boioît v.irhi. p un p ar l’autre . — Benoit F^archi (-}- 1566) n’a traité 
que l’époque de 1527 à 1538, sans toutefois se borner 
absolument à la ville de Florence. Sous le rapport du 
talent , il est très-inférieur aux deux précédens ; mais 
comme il a travaillé sur des documens tirés des ar- 
chives, son Histoire est surtout intéressante par les 
nombreuses digressions , et mérite beaucoup de con- 
fiance; il ne raconte pas, comme Nardi et Nerli, les 
événemens dont il a été acteur ; il puise dans des do- 
cumens. Il a écrit avec une rare franchise; aussi la 
famille de Médicis qui lui avait procuré les matériaux, 
s’efforça-t-elle d'empêcher l’impression du livre. Mal- 
gré son impartialité, Yarchi n’est pas exempt depré- 
j.-b. Adri«i. ventions. — Jean-Baptiste Adriani a écrit l’Histoire 
de son temps de 1536 à 1574. Elle est à la fois une 
continuation et de Yarchi et de Guichardin, car elle 
s’étend sur toute l’Italie, quoique Florence soit le pi- 
vot sur lequel les événemens tournent. De Thou en 
fait un grand éloge comme d’un des ouvrages qui lui 
ont fourni le plus de matériaux. — Le cinquième de ces 
Florentins, quoique postérieur aux autres, leur est 
cependant antérieur, ainsi qu’à Machiavel même, 
sous le rapport de l’époque de son histoire , puisqu’elle 
niraio' 0 ” Am_ ne va < I ue j us 1 u en 1574. C’est Scipion Ammiralo 
(•f* 1601), né à Leccc, mais établi à Florence. Son 
Histoire pour laquelle il eut la permission de puiser 
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dans les archives, est la plus complète et une des 
meilleures de Florence. Elle est même impartiale 
quoiqu’écrite pour Cosme I er et dans la maison du 
cardinal Ferdinand de Médicis. Ammirato a imite , 
quelquefois jusqu’à l’affectation , la manière de Tacite. 
On a aussi de lui deux ouvrages généalogiques sur les 
familles napolitaines et florentines. 

Le septième Florentin qui s’illustra comme histo- 
rien du seizième siècle fut François Guicciardirù ou 
Guichardin, d’une ancienne famille noble, né en 
1482, mort en 1540. Depuis l’âge de vingt-trois ans, 
il professa avec un succès brillant la jurisprudence ro- 
maine. A l’âge de trente ans, il fut envoyé par sa ré- 
publique ambassadeur auprès de Ferdinand le Catho- 
lique. En 1516, Léon X qu’au nom de sa seigneurie 
il était allé complimenter à Cortone , le nomma avo- 
cat consistorial et commissaire général à l’armée pon- 
tificale avec des pouvoirs très-étendus , et en même 
temps gouverneur de Modène ctReggio; il conserva 
cette place sous Adrien VI ; Clément VII lui confia le 
gouvernement de la Romagne, le nomma , en 1526 , 
son lieutenant- général à l’armée apostolique , et , en 
1551, gouverneur de Bologne, fonctions dans les- 
quelles nous l’avons trouvé en racontant les guerres 
d’Italie. Il y montra autant de courage et de prudence 
que d’humanité. En 1534 , il se retira des affaires et 
passa les dernières années de sa vie dans sa villa d’Ar- 
cetri , près Florence. Cependant ce fut lui qui, à l’é- 
poque de 1536, lorsque le parti démocratique de 
Florence voulut rétablir la république et avec elle les 
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guerres civiles, entraîna toutes les opinions en faveur - 
de la monarchie et fit reconnaître Cosme de Médicis 
comme souverain. 

Guicbardin, retiré du tumulte du monde, forma 
d’abord le projet d’écrire les mémoires de sa vie ac- 
tive; Nardi l’en dissuada par des motifs qui, s’ils 
étaient toujours suivis, nous auraient privé d’excel- 
lens matériaux pour l’histoire. C’étaient la haine et les 
reproches que s’attire nécessairement un écrivain en 
publiant lui-même l’histoire de sa vie. Guichardin 
céda à ce motif; mais il dédommagea la postérité en 
écrivant à la place de sa Vie, une Histoire de son temps, 
dans laquelle l’Italie joue le principal rôle. Il mit la 
main à l’œuvre en 1525, au milieu des occupations 
importantes dont il était alors chargé , et composa en 
vingt livres l’Histoire d’Italie depuis 1195 jusqu’en 
1552, car la mort ne lui permit pas de l’achever ni de 
retoucher les quatre derniers livres. Les seize premiers 
sont d’un grand mérite, et les cinq premiers en parti- 
culier une composition vraiment classique; Guicciar- 
dini donne l’histoire de son temps, non telle que le 
vulgaire croit savoir ce qui s’est passé sous ses yeux , 
mais telle qu’elle se présentait à un homme d’état dont 
les yeux avaient pénétré dans l’intérieur des cabinets 
et qui connaissait les moyens par lesquels la politique 
produit quelquefois des effets que le vulgaire ignorant 
admire. Tout son ouvrage prêche, par des faits, cette 
vérité éternelle que l’ambition , l'injustice et la cupi- 
dité détruisent leur propre ouvrage, et que, comme 
tout bâtiment construit sur le sable est renversé par 
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le premier choc , de même , en morale et en politùjue, 
la justice et la légitimité sont les seules bases solides 
de toute institution. En scrutant avec sagacité et pé- 
nétration les mobiles des actions qu’il raconte, Gui- 
chardin rencontre toujours l’envie, l’avidité et l’am- 
bition; jamais il ne trouve ni vertu ni religion. Est-ce 
de sa part une malveillance naturelle , ou bien la 
manière de voir de ce grand écrivain est-elle justifiée 
par la corruption universelle de son temps? Le stile 
de Guichardin n’est pas exempt de défauts; il est 
quelquefois diffus et, à la manière des anciens, sur- 
chargé de harangues 1 . 

Nous avons nommé dix illustres Florentins qui ont 
écrit l’histoire de leur patrie ou celle d’Italie, et ce- 
pendant nous n’avons pas encore fait connaître le 
meilleur historien de Florence : il était Vénitien, et 
s’appelait Jean- Michel Bruto. Né en 1547, il paraît 
avoir quitté sa patrie en 1547 environ. Depuis cette 
année jusque vers la fin du siècle, nous le voyons tour 
à tour en Espagne, en France, en Allemagne, à Flo- 
rence (qu’il fut obligé de quitter en 1562), ensuite 
de nouveau en France, en Allemagne, et, depuis 
1577, en Transilvanie , d’où il accompagna Etienne 


1 Guichardin avait un neveu , Louis Guichardin % mort en 1589, 
qui a passe une partie de sa vie dans les Pays-Bas, dont il a donné 
une Description , et de plus une Histoire qui va depuis 1529 jusqu'à 
Ia60. Ses Mémoires sur ce qui s’est passe' en Savoie, depuis 1530 
jusqu’en 1536, peuvent être regardc's comme une suite de l’histoire 
de son oncle. Sous le titre Dei detti e fatti notahili il a publié un 
recueil intéressant de sentenrés et d’anecdotes. 


Je*n Michel 
iruio. 
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Bathori en Pologne ; depuis 1586 , à Prague , où il fut 
nommé historiographe de Rodolphe II. Il paraît être 
mort vers 1595 , en Transilvanie, où il était allé pour 
consulter quelques documens. Son Histoire de Flo- 
rence, en huit livres, qui va jusqu’en 1492 , est un 
des plus beaux monumens de ce siècle , et tient un 
rang éminent parmi les ouvrages écrits en latin par les 
modernes 1 . Son but est de venger les Florentins contre 
ce qu’il appelle les calomnies de Paul Jove qui , à son 
avis , avait trop exalté les Médicis ; lui , en revanche , 
ne put pas cacher la haine qu’il portait à cette illustre 
famille : il est probable que les nombreux émigrés flo- 
rentins qui vivaient à Lyon , où Bruto fit un long sé- 
jour, lui avaient communiqué leurs préventions. Aussi 
les grands-ducs de Florence ont-ils fait rechercher 
avec soin et détruire les exemplaires de la première 
édition de cette Histoire, qui est de l’année 1562, et 
est devenue fort rare. Bruto s’est efforcé de mettre au 
grand jour les intrigues secrètes par lesquelles les Mé- 
dicis ont réussi à se placer à la tête du gouvernement 
de Florence. La connaissance des hommes et des res- 
sorts de la politique qu’il devait aux expériences re- 
cueillies dans différens pays , lui fit envisager les évé- 
nemens sous un autre jour que celui où le voit le 
vulgaire des hommes ; et quoique la haine pour l’u- 
surpation des Médicis soit le sentiment prédominant 

1 Ut miiii liceret, dit— il dans une de ses lettres, nullu cujus<]uam 
incommodo tueri meam fidem , lioc a me impetravi jam pridem ut 
victu lrugî nterer , xnensa tenui, parvolari, uno aut altero pitero , 
scaaginta anuos nata muliercula qua; dumeslira ministeria obirut. 
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dans sa composition , elle n’a pas fait tort à sa véra- 
cité. Les autres ouvrages de Bruto sont d’une moindre 
importance : ils se rapportent à l’histoire d’Hon- 
grie, etc. 

Quatre historiens de Milan , dans le quinzième ]>, c , mIiri0i 
siècle, ont écrit en latin. Pierre-Canule Decembrio ^ u ' 7 ' 
de Pavie, né en 1599, mort en 1477. II avait été se- 
crétaire de Jean-Marie , dernier duc de Milan de la 
famille des Visconti. Lorsqu’après la mort de ce 
prince, en 1447, les Milanais se constituèrent en ré- 
publique, ils en nommèrent Decembrio président. 

Après la chute de cette république éphémère, Decem- 
brio fut nommé par Nicolas V secrétaire apostolique, 
et entra ensuite au service du roi de Naples; mais le 
désir de revoir sa ville natale l’engagea à faire des dé- 
marches auprès du duc François Sforce, pour obtenir 
son pardon. Il écrivit même la Vie de ce fils de pay- 
san , parvenu par ses intrigues et son mérite au rang 
de souverain. 11 obtint enfin la permission de rentrer 
à Milan; mais il mourut quelques mois après. Decem- 
brio, outre un grand nombre d’ouvrages de philo- 
logie et de traductions latines d’auteurs grecs, et d’ita- 
liennes d’auteurs latins, laissa des biographies latines 
du dernier Visconti , de François Sforce et de Nicolas 
Piccinino , pour lesquelles Salluste a été son modèle. 

La première est surtout très-importante, à cause des 
rapports dans lesquels l’auteur avait été avec Philippe- 
Marie Visconti. 

La Vie de François Sforce a aussi été écrite, et avec , ... 

a 7 Jean Siir.oneHa, 

un très-grand soin, par sou secrétaire, le Calabrais 
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Jean Simonetta. Cet ouvrage, divisé en trente-et-un 
livres, est écrit d’une manière fort claire et élégante. 

George Merula d’Alessaudric, mort en 1494, un 
des plus célèbres littérateurs du quinzième siècle , a 
écrit, sous le titre d’ Antiquités des Visconti, en dix 
livres , une Histoire de Milan qui va depuis les anciens 
temps jusqu’à la mort de Mathieu Visconti, en 1522. 
Le stile vraiment classique de cette composition est 
son plus grand mérite ; car quoique Merula ait fait 
preuve de critique dans la manière dont il a tiré parti 
de ses sources, il n'en a pas moins adopté sans aucun 
examen toutes les anciennes fables rejetées par la 
critique. 11 existe une continuation de cet ouvrage, 
en quatre livres , qui probablement n’est pas au- 
thentique. 

Tristan Calco de Milan, disciple de Merula , et 
excellent critique , fut nommé historiographe , après 
la mort de son maître , et chargé de continuer le tra- 
vail de celui-ci. Il aima mieux le refaire, en recourant 
aux sources, et fit un excellent livre qui ne va pas plus 
loin que celui de Merula , mais lui est infiniment su- 
périeur. 

Après ces quatre historiens latins , il parut enfin 
une Histoire de Milan, écrite eu italien par Bernardin 
Corio, que Louis le More nomma son historiographe. 
Elle ne brille pas toutefois sous le rapport du stile -, 
mais elle se recommande par l’exactitude des faits et 
des renseignemens tirés des documens que l’auteur 
avait trouvés dans les archives, et par sa véracité. 

Aucun état d Italie n’a eu une histoire aussi dipîo- 
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matique, aussi exacte, aussi critique, que le marqui- 
sat <!e Montfcrrat. Il la doit à un chevalier de S. Jean, 
à Benvenuto cia Sangiorgio , comte de Blandrate , 
mort après 1515 , qui fut régent du marquisat pen- 
dant la minorité du Gis de Bonifacio. Il a écrit en latin 
deux ouvrages, l’un intitulé Série des marquis et 
princes de Montferrat de sang royal , qui a été traduit 
en italien , sous le titre de Chronique de Montferrat ; 
et l’autre, qui est inférieur au premier, sous celui-ci : 
De l’origine des Guelfes et des Gibellins. 

Gènes, cette république turbulente qui fut conti- 
nuellement en proie aux factions, et, par excès de li- 
berté, ne sut jamais supporter long-temps un gou- 
vernement indépendant, eut, au commencement du 
seizième siècle, un historien qui écrivit en italien, 
sans toutefois pouvoir s’approprier le langage classique 
de Machiavel ; c’est le célèbre Augustin Giustiniani, 
dernier rejeton de la branche génoise de cette maison 
illustre, ué en 1470 , entré dans l’ordre des Domini- 
cains en 1488, évêque de Nabbio en Corse depuis 
1514; plus tard, pendant quatre ans, chapelain de 
François l* r , qui l’avait appelé eu France pour fonder 
à l'université de Paris l’enseignement de l’hébreu ; 
ensuite retiré dans son diocèse. Ce prélat périt , en 
1556, dans un voyage par mer qu’il voulut faire de 
Gênes à Rome. Ses Annales de la république de Gê- 
nes , en douze livres , écrites sans art ni prétention , 
mais avec une grande véracité, renferment des ren- 
seignemens tirés des meilleures sources. Quoique l’au- 
teur ne les eût pas destinées à la publicité, on les im- 


Augustin 
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prima neanmoins après la mort de l’auteur, en 1537. 11 
est vrai qu’on avait pris la précaution de les tronquer. 

J^+TskT' Jacques Bonfadio de Gazano sur le lac de Garde, 
professeur de philosophie à Gênes, et historiographe 
en titre de cette république, écrivit dans un latin 
classique les Annales de Gênes, en cinq livres, com- 
prenant les années 1528 à 1550. C’est un ouvrage 
parfait , peignant admirablement l’agitation qui ré- 
gnait sans cesse dans cette ville , et les caractères des 
personnes qui jouèrent un rôle dans ses troubles. On 
ne se fait pas des amis en disant la vérité. Bonfadio 
oublia, dit Boccaliui, qu’un historien doit imiter les 
vignerons et les jardiniers qui , pour cueillir les raisins 
et les fruits, attendent qu’ils soient parvenus à leur 
parfait point de maturité; ainsi, dit-il, l’historien 
doit laisser aux événemeus le temps de passer entière- 
ment, et aux acteurs celui de mourir. Bonfadio fut 
accusé, peut-être avec raison , d’un vice intâme, trop 
commun en Italie : il fut condamné à la peine du feu, 
et ne put obtenir d’autre grâce que d’être exécuté par 
le glaive. Ce fut en 1560. 

uuiio i\>- Un des écrivains italiens du seizième siècle, qui 

8 i.eu.,ti 58 i. approchèrent le plus de l’élégance et de la pureté des 
auteurs de l’époque d’Auguste, est Hubert Foglielta. 
Né en 1518, d’une famille ancienne et noble , il se 
consacra uniquement aux études, et fit toute sa vie, 
qui dura jusqu’en 1581 , des efforts pour répandre le 
goût de la littérature classique. Ayant fait paraître , 
en 1559 , en italien , un ouvrage divisé en deux livres, 
et intitulé : De la République de Gênes, dans lequel 
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il déclamait d’uhe manière virulente contre le parti 
de la noblesse , il fut condamné comme rebelle à l’exil 
et à la perte de ses biens. Le cardinal Hippolyte d’Este 
le recueillit dans sa maison à Rome. Il y composa , 
dans un stile latin vraiment classique, des Éloges d’il- 
lustres Génois et Une Histoire de Gènes qui va jus- 
qu’en 1527, ouvrages spirituels, pleins de vie, respi- 
rant le plus ardent amour de sa patrie , et peignant les 
mouvemens populaires et les révolutions de cette ré- 
publique avec les couleurs les plus fraîches. Foglietta 
écrivit cet ouvrage sans avoir le secours de documens, 
et sans pouvoir faire usage de la critique pour séparer 
le vrai du faux. 

La première histoire complète de la république de 
Gênes jusqu’à l’année 1578, a été écrite par un homme 
qui avait toutes les qualités requises pour faire une 
excellente compilation; car c’est à cette tâche qu’il 
dut se restreindre, parce qu’il vivait hors de l’Italie 
et n’avait pas de nouveaux matériaux à sa disposition. 
Cet homme est Pierre Bizaro de Sassoferrato dans 
l’État ecclésiastique. SonHistoire deGènes en33 livres 
parut, en 1579, à Anvers, où il faisait sa demeure, 
on ne sait pas pourquoi ; car on ignore les détails de 
sa vie. Bizaro a séparé les événemens de l’intérieur de 
ceux du dehors, et fait connaître à chaque époque 
l’état politique de la république. 

Le premier qui essaya d’écrire l’histoire de Venise 
appartient à la première partie du quatorzième siècle. 
C’est Andrea Dandolo né en 1310. « Sa réputation 
de prudence, de savoir et de vertu était telle, dit 
xxiii. 4 
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M. Sismondi, qu’il fut élu doge à trente-six ans * , 
tandis que depuis long-temps on n'avait vu élever à 
cette place que des vieillards consommés par l’expé- 
rience. Dandolo cultivait la littérature; il était ami 
de Pétrarque et leurs lettres nous ont été conservées. 
Il connaissait à fond les antiquités de sa patrie, et il 
écrivit deux Chroniques latines de Venise dont l’une, 
finissant à 1539, est imprimée au tome XII de la grande 
collection de Muratori ; l’autre est inédite. Mais Dan- 
dolo n’a donné ni vie ni mouvement aux événemens 
qu’il rapporte; son récit est sec, sans couleur et sans 
intérêt , et peu de livres sont plus ennuyeux que le 
sien. » Ce jugement porté par M. Sismondi nous pa- 
raît d’une sévérité extrême; la partie ancienne qirc 
cet écrivain paraît loRer, manque absolument de cri- 
tique; les événemens suivans sont rapportés avec une 
impartialité qui sans doute va jusqu’à la sécheresse , 
mais qui donne beaucoup de prix à l’ouvrage; ce 
qui lui en donne un plus grand, ce sont les docu- 
mens dont plusieurs n’existent plus que dans la Chro- 
nique de Dandolo , qu’on regardera toujours comme 
la pierre fondamentale de l’histoire de Venise. 
iwn.ni en»- C’est en effet sur ce fondement que Bernard Gius~ 

tiniani a construit l’édifice de son Histoire de Venise 
{De origine urbis K enetiarum rebusque ab ipsa qe- 
stis historia). Né en 1408, mort en 1489, cet homme 
d’un grand mérite parvint aux premières dignités de 
la république et fut membre du conseil des Dix. Il 
passait pour un grand orateur et fut employé à diverses 

* D’après d’autres, à trente-trois ans. 
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ambassades. Il a montré une rare sagacité et ce tact 
que donne une longue habitude des affaires. Son ou- 
vrage sur les antiquités de sa patrie jusqu’en 809, n’a 
d’autre défaut que le manque de la dernière lime. 

L’élégant latiniste Marc -Antoine Coccio, plus M«ro-Amo>i* 

® _ ’ r SaVIlicus, f 

connu sous le nom de Sabellicus, parce qu’il était né 15C *- 
dans le pays des Sabins 1 , ancien secrétaire du cardi- 
nal Bessarion, publia, en 1487, en latin, une Histoire 
de Venise en 53 livres allant jusqu’en 1485 ; ouvrage 
très-médiocre, fait à la hâte et rempli de flatteries * , 
mais écrit dans la manière de Salluste 3 . Les charmes 
du stile de cette composition flrent une telle illusion 
à la seigneurie de Venise qu’elle accorda à l’auteur 
une pension annuelle de 200 ducats d’or, et créa en sa 
faveur l’office d'historiographe de la république et de 
bibliothécaire de S. Marc. Cette place a été remplie 
après lui par une série d’hommes du plus grand mé- 
rite auxquels Venise doit une histoire suivie de la ré- 
publique dont quelques parties sont des chefs-d’œuvre, 
soit sous, le rapport du stile , soit sous celui de la com- 

1 Dans le Vicus V arronis sur le Tcveronc. 

* Jules-César Scaliger a peint Sabellicus dans les vers suivans : 

Venaüs item penna Sabellii latronis , 

Qui dat adimitque ut libitum cuique quod vult; 

Falsa qui rogatus undenam tôt esset ausus, 

Monstrat Venetum perditus aureum numisma.: 

Te, inquit, quoque lux hæc faceret loqui, si baberes. 

5 Ses Knneades s. rhapsodiæ historiarum, qui vont jusqu’en 1504, 
sont plus estimées que son Histoire de Venise. IÎAYI.E ne partage pas 
sous ce rapport l’opinion commune; mais nous croyons qu’il est in- 
juste. 
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position historique. Nous allons nommer les plus cé- 
lèbres parmi ces historiographes. 

André Navagiero ( Naugerius), un des littérateurs 
et poètes latins les plus distingués du seizième siècle , 
succéda, en 1506, à Sabellicus, et fut aussi employé 
par la république à quelques ambassades importantes. 
Il continua, dans un stile imitant celui de Jules-César, 
l’histoire de son prédécesseur jusqu’en 1498; mais 
naturellement mélancolique , il fut si mécontent de 
son travail qu’avant de mourir , enl529 1 , il le fit brû- 
ler. Néanmoins il existe une traduction italienne de 
cette Histoire faite à la dérobée et d’une manière in- 
complète , si ce n’est pas une œuvre de la fraude. Quelle 
que soit l’origine de cette traduction , il y en a des 
parties qui sont d’un grand mérite. 

Pierre Bembo qui , âgé de soixante ans , vivait re- 
tiré à la campagne , et obtint , peu de temps après , le 
chapeau de cardinal , fut le troisième historiographe 
de la république. Obligé de continuer Sabellicus , 
puisque l’ouvrage de Navagiero n’existait plus, il écri- 
vit l’Histoire de Venise de 1487 à 4513, en douze 
livres , et la traduisit ensuite en italien. Son ouvrage 
est sagement ordonné et écrit dans la manière de Ci- 
céron qu’en tous ses écrits Bembo avait pris pour mo- 
dèle. Sa diction est eflèctivement pure ; mais , à force 
de correction , toute la composition est devenue 
froide. Une chose nous offusque dans le stile du car- 
dinal ; c’est sa manie de rendre des idées modernes 
par des termes de l’antiquité. Qui ne serait choqué , 

1 A Blois, où il avait i : lé envoyé parla république. 
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quand il est question de DH immortales; de S. Fran- 
çois, in munerum deorum receptus ; quand au lieu 
de : se munir des derniers sacremens, il lit : Deos su- 
peros manesque placare; quand le grand seigneur est 
nommé rex Thracian . Bembo , en sa qualité d’homme 
d’église, était exclu par la. constitution de toute parti- 
cipation aux secrets de l’état , et cette circonstance est 
cause que son Histoire manque de l’intérêt qu’elle au- 
rait pu avoir. Il mourut en 1547. 

Pierre Giusiiniani , étant encore simple particulier p.«r.ciu.ii- 

* . x . nUm. 

et n ayant aucun accès aux archives, avait écrit, tou-% 
jours en latin, une Histoire de Venise, allant depuis 
la fondation delà ville jusqu’en 1555. Nommé séna- 
teur, il la retoucha , mais seulement pour les derniers 
temps, et la continua jusqu’à l’année 1575. Il n’oo- 
cupa qu’une année la place d’historiographe , et mour 
rut en 1577.. 

Une excellente Histoire de la guerre de Chypre de p*ri*u . 
1569 à 1575, procura à son auteur, Paul Paruta, en 
1579, la place d’historiographe de la république, que 
personne avant lui n’avait plus dignement remplie. 

Il est le premier (si nous ne comptons pas la traduc- 
tion de Bembo) qui ait composé une Histoire de Ve- 
nise en langue italienne. Paruta avait acquis toute 
l’expérience requise pour écrire l’histoire de sa pa- 
trie 1 5 il avait été employé en différentes ambassades, 

1 Vir rara in explicandis negotiis solerlia et eloquentia, quas vir- 
tutes variis iegalionibus exercuit, et scriptis, quæ magno in pretia 
inter prudentiæ civiüs scctatores rocrito habcnlur, consignaut. Du 
THOO, lib. X1U. 
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Paul Morosi— 
ni,f 1637. 


Ange de Co*- 
ttçxô, f 1590. 


Jfistorienj 
d* dlltmagnc. 


et nomme aux plus éminentes places de la république, 
entre autres à celle de procurateur de la république , 
qui était la seconde de l’état. Son Histoire appartient 
aux ouvrages les plus accomplis. Politique profond , il 
juge les événemens avec une sagacité et une justesse 
d’esprit qu’on trouve rarement à ce degré. Son His- 
toire va depuis 1515, où finit celle de Be.mbo, jusqu’à 
1552. 

Paul Morosini , qui fut historiographe depuis 
1631 jusqu’en 1637, refit, en italien , toute l'histoire 
de Venise, jusqu’en 1486, époque où Bembb avait 
commencé. 11 n’indique pas ses sources, ce qui a fait 
tort à sa réputation. 

Il existe d’excellentes monographies de plusieurs 
épisodes de l’histoire vénitienne, que nous passons 
sous silence. 

Le meilleur historien du royaume de Naples, dans 
cette époque , est Ange de Costanzo , mort en 1590. 
Son Histoire de ce royaume, en vingt livres , écrite en 
italien, et allant depuis 1250 jusqu’à 1489, est esti- 
mée à cause de la beauté de son stile clair et simple , 
quoiqu’un peu monotone. C’est un historien véri- 
dique ; mais la profondeur et le génie de Machiavel et 
de Guichardin lui manquent. 

Nous passons aux écrivains allemands qui ont donné 
en latin l’histoire des événemens arrivés dans le quin- 
zième et le seizième siècle , ainsi que dans la partie du 
dix-septième qui a précédé la guerre de trente ans. 
On ne sera pas surpris qu’en donnant la liste de ces 
écrivains , nous ne nous bornions pas , comme nous 
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avons fait à l’égard des autres pays, à ceux du premier 
mérite *. Si telle était notre intention , le seul Sleidan 
nous suffirait. Nous suivrons l’ordre chronologique , 
en séparant cependant les écrivains généraux de ceux 
qui n’ont traité que l’histoire spéciale de quelques pro- 
vinces d’Allemagne. 

Jacques FVimpheling, né en 1440, à Sélésladt, 
passa sa vie alternativement à Strasbourg, Heidelberg, 

Spire, Bâle et Fribourg, tantôt comme prédicateur, 
tantôt comme professeur de langue grecque , tantôt 
dans d’autres fonctions. Il mourut , en 1628 , dans sa 
ville natale , sans avoir embrassé les opinions de Lu- 
ther. Ses ouvrages se rapportent principalement aux 
antiquités d’Alsace et des pays situés sur le Rhin ; 
celui pour lequel nous le plaçons ici, est son Abrégé 
de l’histoire d’Allemagne ( Epitome rerum germani- 
carum ) , recommandable par un bon choix des ma-r 
tériaux et par son exactitude. 

Jean Heidenberg , plus connu sous le nom de Tri- tl J.” n + d ' 6 
themius, qu’il porte d’après un village du diocèse de 
Trêves, où il naquit en 1462. Son érudition fit l’ad- 
miration de son siècle qui ne pouvait croire qu’on pût 
acquérir tant de connaissances sans l’aide de la magie. 

A l’âge de vingt ans, il entra dans un couvent de Béné- 
dictins à Spanheim , où son érudition lui valut une si 
grande considération, que, dès l’année suivante, ses con- 
frères l’élevèrent à laplace d’abbé. Après avoir gouverné 
le couvent pendant vingt-trois ans, il fut nommé abbé 

• Le plus grand nombre des personnes devant lesquelles ce cours, 
a été tenu, étaient des Allemands. 
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d’un couvent à Würzbourg , et y resta jusqu’à sa mort 
qui eut lieu en 1516. Parmi ses ouvrages historiques , 
qui seuls nous intéressent ici, le principal est sa Chro- 
nique du couvent de Hirschau * , qui est très-impor- 
tante pour toutes les parties de l’histoire d’Allemagne. 
Parmi les nombreux ouvrages de Heidenberg sur l’his- 
toire d’Allemagne, nous n’en citerons (outre la Chro- 
nique de Hirschau) que deux : De luminaribus Ger- 
manise , De scriptoribus ecclesiasticis. L’abbé Trit- 
heim fouilla un grand nombre d’archives appartenant 
à des fondations ecclésiastiques qui ont péri depuis , 
ainsi que plusieurs bibliothèques qui lui fournirent 
des renseignemens sur les antiquités germaniques *. 
Il est vrai que, manquant de discernement, il re- 
cueillait sans choix tout ce qu’il trouvait; mais la 
postérité doit lui savoir gré d’avoir conservé des maté- 
riaux précieux qui sans lui n’existeraient plus. Comme 
la critique est la science à laquelle notre siècle pré- 
tend surtout, c’est à elle à trier ces matériaux et à 
séparer l’or pur qui s’y trouve mêlé au plomb. Nous 
sommes obligés de reconnaître dans Tritbeim un des 

1 Non Hirsauge, comme ce nom est estropié dans l’article d’ail- 
leurs fort intéressait de la Biographie moderne de M. Daunou. 

* Parmi les personnes qui aidèrent Tritheim dans ses recherches 
se trouvait Paul Lang de Zwickau ( Cygncca ) dans l’Erxgebirge , 
(non de Zwickau dans le Vogtland) qui, profitant de la mission que 
l’abbé lui avait donnée pour recueillir les matériaux dont il com- 
posa son Chrvnicon Citicensc , c’est-à-dire de Zcita et du couvent 
de Bosau où Lang était moine. Cette chronique a fait dans le temps 
qn grand bruit à cause de quelques éloges que l’auteur fait de Lu- 
ther, dont il n’a vu que le commencement. 
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restaurateurs des études historiques, parce qu’il a ou- 
vert à la curiosité les sources auxquelles il faut recou- 
rir ; mais nous conviendrons aussi que c’est avec jus- 
tice que son Abrégé historique de l’origine des Franos 
et de leurs rois, est décrié en France. Pour la rédac- 
tion de ce livre , Trjtheim a pris pour guide un 
mauvais roman du treizième siècle (à ce qu’il paraît) , 
qu’on attribuait jadis à un prétendu chroniqueur du 
temps de Clovis , nommé Hunibaud : c’est une His- 
toire des Francs , depuis la guerre de Troie jusqu’au 
règne de Clovis. 

Ce fut Conrad Peutinger, patricien d’Augsbourg , 
né en 1464, mort en 1547 , qui publia cet ouvrage de 
son ami, dont, en sa qualité d’excellent critique, il était 
loin de partager les erreurs. Peutinger, en l’honneur 
duquel la fameuse carte géographique des derniers 
temps de l’empire romain en Occident , a été nommée 
Table Peutingérienne 1 , a écrit divers bons ouvrages 
sur les antiquités germaniques. 

Albert Kranz, né vers 1480 à Hambourg, mort + ^i»nKr.nx. 
le 7 décembre 1517, fut le premier qui répandit la 
lumière sur l’histoire du Nord de l’Allemagne et sur 
celle des états Scandinaves. Recteur de l’université de 
Rostock, ensuite chanoine de la cathédrale de sa ville 
natale , prédicateur et professeur de théologie , syndic 
commun des deux républiques de Hambourg et de 
Lubeck , homme du monde , négociateur envoyé en 
France et en Angleterre, Kranz s’occupa toute sa vie 
à réunir des matériaux pour faire connaître surtout 

* Voy. SctHEIX, llist. de la lilt. romaine, vol. III, p. 247. 
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l’état de l’église dans les pays du Nord depuis les temps 
de Charlemagne. Il profita aussi de tout ce qu’il trou- 
vait dans les anciens auteurs , et c’est à tort qu’on a 
voulu pour cela l’accuser de plagiat. Kranz a été jugé 
avec peu de justice par les écrivains catholiques », et 
par la cour de Rome qui a mis à l’index une partie 
de ses écrits a . Il- paraît qu’on l’a pris pour un adhé- 
rent de Luther , à cause de plusieurs passages très- 
forts contre les désordres du clergé qu’on lit dans son 
ouvrage sur la Saxe. Quant aux fables qu’il rapporte 
dans l’Histoire ancienne des Venèdes et des autres 
peuples slaves , on ne peut, sans injustice , lui en faire 
un reproche. Voici les titres de ses ouvrages : His- 
toire des Venèdes, en quatorze livres; Histoire des 
Saxons , en treize ; Chronique des royaumes du Nord 
( regnorum aquilonarium) ; Chronique de la Pologne ; 
Métropole ou histoire des églises fondées en Allema- 
gne du temps de Charlemagne. 

Bilibald Pirkheimer 3 , né à Eichstadt en 1420 , 


1 Le judicieux M. Weiss, collaborateur de la Biographie uni- 
verselle , n’est pas tombé dans cette erreur. On prétend que ces pas- 
sages ne sont pas authentiques et ont été ajoutés au manuscrit qui n’a 
été imprimé qu’après la mort de l’auteur. Si ces passages sont de 
Kranx , ce n’est au moins pas son penchant pour les principes des 
réformateurs qui les lui a inspirés , car ce ne fut que sur son lit de 
mort qu’il eut connaissance des thèses que Luther venait de faire af- 
ficher à Wittemberg *. 

3 Toutefois avec la clause Donec expurptnUg. 

5 Voy. vol. XIII, p. 56. 

* Les thèses de Luther sont du 3L ectobrc 1517 ; Kram mourut le 17 dccomhio.. 
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étudia pendant sept ans en Italie la littérature clas- 
sique, les mathématiques, le droit, la théologie et la 
médecine, fut sénateur de Nuremberg, et s’abandon- 
nant au goût singulier qu’il avait pour le militaire, 
commanda le contingent que cette ville fournit, en 
1499, à Maximilien I er contre les Suisses. L’Histoire de 
cette campagne en deux livres , lui a mérité le sur- 
nom deXénophon de Nuremberg. II mourut en 1 530 t 
sans avoir pris une part active aux troubles religieux 
dont il vit le commencement. Sa bibliothèque se 
trouve aujourd’hui fondue dans celle de la Société 
royale de Londres. 

Hermann comte de Nuetiar ou Nevenar, un des 
protecteurs des bonnes études en Allemagne, l’ami 
d’Ulric de Hulten, sans partager ses opinions reli- 
gieuses, mort en 1530 , âgé d’un peu plus de quarante 
ans , revêtu de la dignité de chancelier de l’université 
de Cologne , fut le vrai créateur de la critique his- 
torique en Allemagne , en renversant, dans une dis- 
sertation sur l’origine et le siège primitif des Francs, 
l’autorité du prétendu Ilunibaud, et détruisant la 
fable de l’origine troyenne de ce peuple , qui des ro- 
mans avait passé dans l’histoire l . Les préventions et 

1 Nous trouvons à l’article Neuenar de la Biographie universelle 
(vol. XXXI , p. 95), une note de M. le marquis de Fortia-d’Urban, 
que nous croyons devoir placer ici, quoique nous ne partagions pas 
son opiniou sur l’antiquité des Francs : a Nuenar commença par atta- 
quer l’ancien historien Hunibaud , et sou abréviateur Trithèine. 
Mais il semble que Neuenar et 'i'rithèmc n’aient pas lu le même 
auteur. En effet, Neuenar soupçonne l’ouvrage d’avoir etc suppose, 


| 


Le comte de 
N ueu a r, + 
1530. 
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la crédulité n’ont pas eu de plus redoutable adversaire 
que cet ennemi déclaré des innovations religieuses, 
dont la dernière action fut une vive opposition contre- 
la confession de foi présentée par les Luthériens à la- 
diète d’Augsbourg , à laquelle il assista. 

ke ^élèbre Philippe Melanchthon doit être nommé 
parmi les hommes du seizième siècle qui ont bien mé- 
rité de l’histoire. Un de ses maîtres , Jean Carion de 
B.ntigheim, dans le pays de Wirtemberg , professeur 
de mathématiques à Francfort sur l’Oder, mort en 
1537, avait composé en Allemagne un abrégé d’his- 


par “ 1 ue l ’ luleu «- ™.i, «ou, Théodose et Gra.ien, cl que «on style 
e«. plu, grossier qu'il n’aurait dft l'étre à cette époque. Trithème dit 

“ T"*” qU ’ HUnlbiud * <lonne ' '» '“«= Je, roi. Franc,, jusqu'à 
. °' ,S ’ SO “ S le< l Q,:1 n Neuenar accuse Hunibaud de faire ve- 

nir le, Franc, de, Troyen,; et Trithème, d’apre, Hunibaud, com- 
mence «on hi,to,re à Marcomir, vivant l’an 440 avant noire ère, plu, 
de bu,, cent, an, après la prise de Troie. 11 ne dit pa, un mol de 
Francus. fil, d Heclor, et parie seulement d’un roi nomme Franck 
qm a régné depuis I’.„ 28 avant notre ère , jusqu’à l’an 30 de notre 
ère, et conséquemment «ou, l'empereur Auguste. C'es, de ce Franck 
qu est venu le nom des Francs, selon l'Hunibaud de Trithème. En- 
. , Neuenar fa.t de grands efforts pour prouver que le. Franc 
cia, en Germains j c est ce dont personne ne doute! C.ux-mêmes 
qu, admettent la colome d’Anténor.ou «lie de Francus, bien moins 
autonsee, conv,ennenl que Marcomir a régné en Germanie, à l’é- 
poque fixée par Trithème. Ainsi, lorsque les Francs, sous Clodion , 

Ibl a " r ODt ^ ^ e ' l,bll5ienrent dans '« G»ules . il, étaient 

. 7 7 rmamC depU " 870 8nS = i,S d °"c ^ 1» temps 

de prendre les mœurs et la langue de, Germains. Cet ouvrage de 

Neuenar est superficiel, et n’a que l’avantage d’étre écrit avec asse, 
U ordre et de clarté'. » 


Digitized by Google 



SECT. II. HISTORIENS DU 16* SIÈCLE. 6i 


toire universelle , qui , quoique fort maigre , se dis- 
tinguait cependant de tous les ouvrages élémentaires 
qu’on avait alors, par sa méthode, sa division et par la 
chronologie. Avant de le livrer à l’impression , il pria 
Melanchthon de le corriger. Celui-ci le refit en- 
tièrement , le publia sous le nom de Carion , et s’en 
servit comme guide ou canevas dans ses cours. Ainsi 
prit naissance un manuel riche én faits, en renseigne- 
mens et en vues nouvelles , et qui a mérité d’être re- 
gardé non comme une compilation , mais comme une 
composition originale à la rédaction de laquelle un 
jugement exquis et un amour prononcé pour la vérité 
ont présidé. L’autorité de cet ouvrage est si grande , 
qu’elle équivaut presque à celle des sources. 


Ce fut un disciple de Melanchthon, François Friedr Franpoi* Jrt* - 
iieb ou Irenicus , né à Ettlingen en 1495 , professeur 
à Heidelberg , qui eut le premier l’idée de puiser dans 
les sources une histoire complète d’Allemagne en 
latin. Elle porte le titre d’Exégèse de l’histoire d’Al- 
lemagne , et est écrite avec esprit, clarté et précision. 

Les Protestans n’eurent pas d’antagoniste plus re- J ™ n .£ ocbU “”> 
doutable que Jean Dobnek, plus connu sous le nom 
de Coclilœus qu’il se donna , pour indiquer qu’il était 
natif de Wendelstein. Il était en effet né en 1429, 
dans ce village situé près de Nuremberg, et mourut 
en 1552, chanoine de Breslau. Cet écrivain féconda 
le mérite d’avoir produit au grand jour une foule de 
documens qui jetèrent une nouvelle lumière sur l’his- 
toire ecclésiastique. Ils lui fournirent des armes qu’a- 
vec beaucoup de talens il tourna contre les Protestans. 
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Scs Commentaires sur les actes et les écrits de Luther 
(en latin), dont le premier volume seulement a paru, 
sont extrêmement décriés parmi les sectateurs de ce 
réformateur. Cochlæus est certainement digne de 
blâme pour n’avoir pas été suffisamment en garde 
contre les calomnies répandues contre le réforma- 
teur , néanmoins il ne faut pas rejeter pour cela son 
ouvrage ; on y trouve tant de choses remarquables , 
que quiconque veut connaître l’histoire de la réfor- 
mation , doit l’étudier avec attention , sauf à le sou- 
mettre à une saine critique. On doit traiter avec la 
même méfiance la Vie de Luther , imprimée à Paris 
en 1565, qui est tirée de l’ouvrage de Cochlæus, 
et la source de toutes les préventions qui régnent en 
France contre le caractère moral du réformateur, que 
nous croyons avoir peint avec impartialité. Il paraît 
aussi avoir été la principale source de l’Histoire des 
révolutions arrivées en Europe en matière de religion. 
Paris, 1686, 6 vol. in-4% par Antoine Varillas , le 
plus inexact de tous les compilateurs , le plus roman- 
, cier des historiens. L’histoire des Hussites , par Coch- 
læus , est accompagnée de pièces justificatives très- 
précieusest 

J«n si'jd» Cochlæus a acquis indirectement un autre mérite 

16&6 ' 

très-grand*, il est cause que l’Allemagne a eu un his- 
torien classique. Cet écrivain qui ne cède le pas à au- 
cun autre, si ce n’est à l’Aventin, est Jean Philipson , 
surnommé Sleidanus parce qu’il était né en 1506 , à 
Sleida, dans l’ancien comté de Manderscheid. Après 
avoir étudié à Liège, Cologne et Louvain , Sleidan alla 
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à Paris et acheva ensuite son cours de droit à Orléans. 
Nommé secrétaire du cardinal Jean du Bellay, il ac- 
compagna cet ambassadeur à la diète de Haguenau et 
fut employé lui-même par le gouvernement français 
dans différentes affaires importantes. La rigueur des 
édits de François I' r contre les Réformés auxquels il 
appartenait, l’engagea , en 1542 , à quitter la France. 
Il se retira à Strasbourg auprès de Jacques Sturm, 
homme d’un grand mérite qui était à la tête de cette 
république. À la recommandation de cet ami, il fut 
■nommé historiographe delà Ligue deSmalcalde. Après 
la dissolution de cette confédération, il obtint à Stras- 
bourg une chaire de professeur de droit. En 1551 , il 
fut envoyé au concile de Trente ». Il mourut en 1556. 

Sous le titre suivant : Des quatre monarchies , Slei- 
dan écrivit un livre élémentaire qui a été long-temps 
introduit dans les collèges; mais son principal ouvrage, 
Celui pour lequel nous plaçons ici son nom , est l’his- 
toire de son temps, c’est-à-dire de 1517 jusqu’en 
1556 , en 26 livres , qu’il publia sous le titre de Com- 
mentaires sur l’état de la religion et de la république 
sous le règne de Charles-Quint ; composition écrite 
en latin avec pureté et simplicité, sans prétention, 
sans élégance affectée , sans omemens oratoires , dans 
un stile modelé sur celui de Jules-César dont jamais 
personne n’a atteint la perfection. C’est, comme le 
titre l’indique, une histoire du règne de Charles- 
Quint, et non une histoire d’Allemagne : les affaires 
de France , celles d’Angleterre et d’Italie , et surtout 

1 Voy. vol. XIX, p. 298. / 
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les intérêts de la cour de Rome y sont traités avec üné 
parfaite connaissance de cause que l’auteur avait ac- 
quise par lui-même et par les excellens renseignemens 
que lui fournit Sturm, qui était initié dans le secret 
de la politique européenne et se trouvait en corres- 
pondance avec tout ce qu’il y avait de plus distingué 
dans ces différens pays. Cependant l’Allemagne et la 
réformation religieuse de ce pays furent le principal 
point de vue de Sleidan. Cette réformation était à ses 
yeux l’ouvrage immédiat de la Providence * l’affaire la 
plus importante de l’humanité ; et il voulait la faire 
connaître à la postérité , telle qu’il la voyait lui-même , 
et la venger des deux écrivains qui s’étaient déclarés 
ses plus violens ennemis, Cochlæus et Paul Jove. L’é- 
vêque de Nocera ne pouvait pas aimer la réformation; 
mais comme il ne la connaissait pas , il avait accueilli 
sans critique les renseignemens les plus erronés, et 
c’est peut-être à cette insouciance et au mal qu’il dit 
des Protestans qu’il doit sa mauvaise réputation plu- 
tôt qu’au bien non mérité qu’il peut avoir dit de 
quelques amis généreux 1 . 

Le but que Sleidan se proposa donne à son histoire 
une teinte de polémique; mais les armes dont il se 
sert pour combattre, sont extrêmement loyales. Tout 
ce qu’il avance est fondé sur des actes publics ou des 
notices très-authentiques. La ville où il demeurait 
joua dans les affaires politiques et religieuses du temps 
un rôle moins analogue à sa puissance qu a la consi- 
dération que lui donnaient, aux yeux des Protestans 

* Yoy. p. 34 de cc vol. 
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d’Allemagne et du roi de France les talens des hom- 
mes qu’elle renfermait. Sturm , nous l’avons déjà dit, 
était au fait de tout ce qui se passait en Allemagne et 
en France, et les archives de Strasbourg sont riches 
en documens extrêmement précieux pour l’histoire 
du seizième siècle. Sleidanen a fait connaître un grand 
nombre, et il a montré comment, appuyé de pièces, 
on écrit une histoire diplomatique. Il s’en est servi avec 
candeur pour la défense de ce qu’il regardait comme 
la bonne cause. Aucun des faits qu’il rapporte n'est 
avancé légèrement , tout est accompgné de preuves , 
et c’est certainement à tort que des écrivains catholi- 
ques et les auteurs des Dictionnaires historiques l’ont 
accusé d’avoir dénaturé les faits 1 . Il y a des faits qu’on 
envisage de diverses manières , selon qu’on est d’une 
croyance religieuse ou politique différente; mais l'his- 
torien n’est repréhensible qu’autant qu’il dénature 
ceux qu’il rapporte ou qu’il en supprime d’autres qui 
ne sont pas favorables à ses opinions ; mais quand il se 
trompe dans les conséquence qu'il en tire, on ne 

’ Ce reproche tombe même sur la Biographie universelle, qui 
cite, sans réprobation, l’expression certainement injuste de Feiler 
qui dit : « Personne n’a su mieux que Sleidan donner un air de vrai - 
semblance aux mensonges les plus rcvoltans : on voit combien il 
avait en horreur Charles-Quint dont il dénatura toutes les actions. » 
Il est certain que Sleidan et les Prolcstans en général ont jugé 
Charles-Quint avec prévention et injustice, et ce n’est pas la pre- 
mière fois que nous le disons : mais si Sleidan a tiré des faits des 
inductions fausses , il n’a pas inventé ces faits. Son jugement peut 
avoir été en défaut ; sa véracité est restée intacte. C’est le témoignage 
que notre impartialité lui rend. 

XXIII. 5 
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peut accuser que son jugement. Slcidan , comme Pro- 
testant, blâme des actions de Charles-Quint qu'un 
Catholique approuve peut-être; pour les juger avec 
une parfaite indépendance , il faut oublier qu’on est 
Catholique : il faut au surplus n’avoir pas été con- 
temporain. D’après nous, on doit savoir gré àSleidan 
de la modération dont , malgré son zèle pour le pro- 
testantisme , il> use envers les ennemis de sa religion. 

INous réclamons ici , de la part des Catholiques , la 
même candeur qu’en parlant des Jésuites nous avons 
demandée aux Protestaus. 

La partie la plus faible de son ouvrage est l’histoire 
«les guerres; celle des cabinets et «le la politique se- 
crète est extrêmement complète, et pragmatique sans 
hypothèse ni conjecture. 

On peut joimlre à Sleidan , comine pendant et sup- 
plément , l’ouvrage classique de Frédéric Hortleder 
d’Amfurt près Magdebourg, né en 1579, mort â 
Weimar en 4640. Ce livre est intitulé Discours sur la 
justice de la guerre que les Etats protestans ont faite à 
Charles-Quint. Cette apologie «le la guerre de Siual- 
calde est accompagnée de beaucoup «le pièces justifi- 
catives tirées des archives et bibliothèques. 

Jean-Basile HeroUl né en 1511, à Hoclistædt-sur- 
le-Danube , a le mérite d’avoir dirigé l’attention «les 
savans sur une source non encore exploitée de l'his- 
toire d’Allemagne, sur les lois des divers peuples teu- 
toniques ; il publia , eu 1 557, celles qu’il avait trouvées 
à la bibliothèque de F ulde. 

Quelques écrivains , renonçant à l’histoire générale 
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d’Allemagne , se sont occupés de celle d’une province, 
d'un cercle, d’une ville ou d’une famille régnante en 
particulier. Martin Crusius ou Krauss , né à Græ- 
bern dans l’évêché de Bamberg, en 1626, mort en 
1607, professeur de littérature ancienne à Tubingue , 
composa des Annales de Souabe (pii vont jusqu’en 
1596 -, c’est un recueil mal digéré, mais très-précieux, 
d’une foule de documens tirés des archives, et de 
notices topographiques et généalogiques. Le même 
écrivain a rédigé une histoire de la guerre de Smal- 
calde , et, sous le titre de Turco-Grœcia, un ouvrage 
fort utile pour la connaissance de la Grèce moderne. 

L’archevêché de Trêves et l’abbaye de Fulde ont 
trouvé un historien exact et judicieux dans le P. Chris- _ cwiopt... 

" Brouwer, lot*» 

tophe Brouwer, Jésuite d’Arnheim, né en 1560, mort 
en 1617. 

La ville d’Augsbourg doit une excellente Chronique h.» wdwr 
qui ne va pourtant que jusqu’en 552 après Jésus- + 161 
Christ , à un célèbre littérateur, au patricien 1 Marc 
fVelser , né en 1558, mort en 1614, bourguemaître 
de la république. C’est un ouvrage infiniment esti- 
mable et écrit dans un latin presque classique. Le 
même éloge doit être donné à son Histoire de la Ba- 
vière, qui va jusqu’en 842 , et renferme une histoire 
critique des Agilolfingiens. Welser rectifia beaucoup 
d'erreurs des anciens écrivains, et quelques-unes d’A- 
ventin. Marc Welser était riche banquier, et employait 

• Nous remarquerons, comme une simple chose curieuse, qu'on a 
prétendu que le* Welser pouvaient prouver diplomatiquement leur 
descendance du fameux Bélisaire (Valiserus). 
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une partie de ses trésors à soutenir des entreprises lit- 
téraires, en fournissant des fonds pour l’impression et 
procurant des facilités aux gens de lettres, usage qui 
s’est perdu à la Bourse. 

rbnjiof»» D’autres hommes de mérite du seizième siècle se 
sont occupés de l’histoire de la Bavière. J'V igideius 
Hund, chancelier de Bavière, né en 1514 , mort en 
1588 , éclaircit deux branches de l’histoire de ce pays, 
qui étaient couvertes d’obscurité avant lui : l’une est 
celle de l’introduction du christianisme dans l’Alle- 
magne méridionkle, qu’il a fait connaître dans la Mé- 
tropoles SaUsburgensis, accompagnée de docuraens 
précieux ; l’autre est l’Histoire généalogique des fa- 
milles de la Bavière, à laquelle il voua le loisir dont 
il jouit après sa retraite des affaires. Le premier vo- 
lume de son Baierisch Stammenbuch renferme l’his- 
toire des familles éteintes de son temps, savoir Abens- 
berg, Andechs, Plain , Eschcnloch , Falkenstein , 
Frontenhausen, Hais, Hirschberg, Julbacli, Kirch- 
berg , Leonberg , Lechsgemünd , Bogen , Scheyem , 
Wasserbourg, etc. Dans le second volume, on trouve 
l'histoire de cinquante-quatre familles qui pouvaient 
prouver leur admission aux tournois. Un secrétaire 
de Maximilien , duc de Bavière , Christophe Ge- 
wold, originaire de la Franconie, mort après 1620, 
ajouta deux volumes à la Metropolis SaUsburgensis 
de Hund; publia divers monumens historiques ren- 
fermés dans les archives auxquelles il était préposé, 
et les accomp3gua de bous commentaires. A cette ca- 
tégorie appartiennent une Généalogie des dues de 
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Bavière, une Chronique du monastère de Reichers- 
herg du treizième siècle , les Annales d’un moine de 
Rehdorf qui vécut de 1295 à 1562. 

Son contemporain , Jean- George Herwart de fem-c^rg. 
Hohenbourg , chancelier du duc de Bavière, mort en i®" 
1622, écrivit, par ordre de son prince, une apologie 
de l’empereur Louis IV de Bavière contre les attaques 
de Bzovius. 11 exécuta cette commission d’une manière 
victorieuse, dans un ouvrage eu trois volumes in -4° , 
intitulé : Ludovicus IV lmp. defensus ; Bzovius 
injuriarum postula tus. Toutes les preuves sont tirées 
des archives. 

Maximilien , peut-être pour effacer la sensation que M.th«u b»- 
ht 1 ouvrage immortel de 1 Aventin , imprimé pour la Brenner, 
première fois en 1566, chargea deux Jésuites tiro- 
liens , renommés pour l’élégance de leur slile , Ma- 
thieu Rader, né en 1561, mort en 1654, et André 
Brunner , né en 1589, mort en 1650, d’écrire des 
Histoires de Bavière. Le travail de Rader n’a pas été 
publié ; Brunner s’arrêta à l’empereur Louis de Ba- 
vière. Son Histoire est critique et écrite avec une élé- 
gance presque surabondante; elle effaça celle d’Aven- 
tin. L’approbation qu’elle reçut de quatre censeurs jé- 
suites , ainsi que du provincial et du général des 
Jésuites , garantit son authenticité. Le refus de 
Brunner d’écrire l’histoire de Louis de Bavière, qui 
aurait mis sa véracité en conff.it avec les devoirs que 
lui imposait l’ordre auquel il appartenait , lui fait 
honneur. Quand Maximilien vit qu’il ne pouvait pas 
vaincre sa constance, il chargea Nicolas Bourgoigue, 
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alors professeur à Ingolstadt , dont il sera question 
plus bas , d’écrire l’histoire de Louis de Bavière , pro- 
bablement parce que l’ouvrage de Herwart lui parais- 
sait trop fort ; niais celui de Bourgoigne, qui parut en 
1636 , excita une plus grande rumeur encore parmi 
les Jésuites , et l’auteur fut obligé de quitter le pays. 
Son ignorance de la langue allemande a été nuisible 
au biographe d’un roi d’Allemagne. 

Le P. Ferveaux , Jésuite , ancien recteur à T rêves , 
ensuite confesseur de la première épouse de Maximi- 
lien , fut alors chargé d’écrire l’histoire de Bavière , et 
celle de l’électeur en particulier. Pour ne pas compro- 
mettre l’ordre auquel il appartenait , il obtint que le 
chancelier de l’électeur, Jean Adlzreiter de Tetten- 
weis, mort en 1649 , prêtât son nom à cette compo- 
sition, et les Annales Boicœ gentis de Ferveaux sont 
toujours citées comme l’ouvrage du chancelier. Le Jé- 
suite de Trêves se trahit à chaque instant par les con- 
naissances locales de Trêves , et par la citation de ma- 
nuscrits de Trêves, Cluny et Verdun; il lui échappa 
même de nommer domesticas des relations faites par 
des Jésuites à leurs supérieurs. Le premier volume 
n’est qu’une paraphrase des quinze livres de Brunüer; 
le second va depuis le roi Louis de Bavière jusqu’aux 
temps de Maximilien ; le troisième est consacré à l’his- 
toire de ce prince. Ferveaux a puisé dans de bonnes 
sources. Son stile porte l’empreinte de l’élégance qui 
distingue les écrivains de son ordre * . 

1 L'Histoire de Bavière par Thomas Blanc, en français , et celle 
de Dan. Stadler, en allemand, sont des extraits d* Adlzreiter. 
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Les bornes de ce précis ne nous permet lent pas de 
nous étendre sur les nombreux Allemands dp seizième 
siècle qui ont cultivé la chronologie, comme Set h 
Kalwitz ou Calvisius , Théodore Buchmann ou Bi~ 
bliander, et Gérard Mercator ; la géographie, comme 
Pierre Bienewilz ou y/pianusf la généalogie, comme 
Jérôme Henninges et Élie Reusner ; la numismatique, 
comme Hubert Golz y l'histoire littéraire, comme 
Conrad Gesner ; ou qui ont publié des collections 
d’historiens allemands , comme Jean Pislorius, Juste 
Reuber, Marcard Freher, Enpold et Frédéric Lin - 
denbruch , et Melchior Goldast de Haiminsfeld. 

Mais nous ne passerons pas sous silence quelques Alle- 
mands et un Flamand qui , dans des ouvrages latins, 
nous ont fourni de bons renseignemens sur les par- 
ties orientales d’Europe et sur quelques contrées 
d’Asie. 

Le premier est Jacques Ziegler, Bavarois, mort en ( 

1 549, célèbre théologien et mathématicien, qui voya- 
gea beaucoup en Europe ; mais ne fut jamais eu Asie. 
Néanmoins, à l’aide des matériaux existans, il donna 
une élégante description de la Syrie et de l’Egypte , 
accompagnée de cartes que pour le temps on peut 
nommer bonnes. 

Sigismond baron de Herberstein, né à Vippach en i» 1 "” ■*« 
Slirie, 1486, jurisconsulte, militaire et dqdamate + lb0 °- 
distingué , ambassadeur en Danemark , en Russie et à 
Constantinople, conseiller privé et président de la 
chambre des finances d’Autriche, a donné une des- 
cription de l’empire de Russie qui prouve un excellent 
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observateur et peut encore aujourd’hui être consultée 
avec fruit, 

Bu»bc-cq, t Auger Ghislen de Busbecq , né en 4522 à Com- 
mines en Flandre , assista en 1554, comme commen- 
sal de l’ambassadeur impérial , au mariage de Phi- 
lippe II et de Marie Tudor à Londres ; fut envoyé, en 
1555, par Ferdinand, alors roi des Romains, à Cons- 
tantinople, et bientôt après une seconde fois ». Il y ré- 
sida alors pendant sept ans. Depuis 1570 jusqu’en 
1592, il demeura en France, d’abord comme inten- 
dant de la maison d’Elisabeth d’Autriche, épouse de 
Charles IX,- qu’il avait accompagnée à 'Paris, en- 
suite comme ambassadeur de l’empereur Rodolphe. 
Il mourut, au château de J^faillot près Rouen, d’une 
frayeur qu’il avait eue en tombant dans un parti de 
ligueurs. Rusbecq s’est aussi fait un nom dans la science 
des antiquités parla découverte du fameux monument 
d’Ancyre •, et il a bien mérité de l’art du jardinage en 
apportant en Europe le lilas et la tulipe. Ses lettres 
sont la source de toutes nos connaissances sur la Tur- 
quie, et tous les livres qui depuis ce Flamand ont 
traité decepays, y ont fort peu ajouté; ils ont fait res- 
sortir plutôt ses talens pour la politique et ont mon- 
tré au grand jour son esprit observateur. Busbecq 
n’a rien fait imprimer sur la Turquie; quatre lettres 
adressées à l’empereur et contenant la relation de ses 
deux ambassades à Constantinople, ont été publiées 
sans sa permission, en 4582, par Louis Carrion; tra- 
duites ensuite en allemand et, en 1646, en français 
Voy. vol. XXI , p. 20 et suiv. 
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sous le titre d’ Ambassades et voyages en Turquie. 
Les lettres de Busbecq à l’empereur Rodolphe II, pu- 
bliées en 1630 par J. B. Houwært , assignent à ce di- 
plomate un rang distingué parmi les historiens de 
France de la fin du seizième siècle. Dans cette cor- 
respondance officielle l’ambassadeur de l’empereur 
rend à son maître un compte exact de toutes les in- 
trigues dont la cour deFrance était le théâtre pendant 
qu’il y résidait , et trace les portraits les plus fidèles 
des principaux acteurs. Il en existe plusieurs traduc- 
tions françaises. 

Un célèbre helléniste dont les traductions latines 
d’auteurs grecs et les éditions de ces auteurs sont jus- 
tement estimées, Jean Lœwenhlau , plus connu sous 
le nom de Leunclavius, terminera notre liste. Né en 
i 533, à Amelbüren dans l’évêché de Munster, il étu- 
dia la littérature classique et le droit , et excella dans 
ces deux branches d’érudition. U passa une bonne 
partie de sa vie à 4a cour des grands et dans des 
voyages, et mourut en 1593 à Vienne. Pendant son 
séjour en Turquie, il apprit la langue du pays et re- 
cueillit des matériaux concernant son histoire, dont il 
fit usage pour l’excellent commentaire av#c lequel il 
publia sa traduction latine des Annales Ottomanes , 
ouvrage originairement écrit en turc », et dont il 
existait une traduction allemande manuscrite. Ce fut 
à l’aide de cette version, mais en la comparant à l’ori- 
ginal, que Leunclavius fit sa traduction latine. Ses ob- 
servations vraiment classiques éclaircissent tout ce 

1 Voy. vol. XXI, p. 25. 
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que l'ouvrage renferme d’obscur, et fait voir la difle- 
rence enlre les récits des éerivaius orientaux et occi- 
dentaux. Ces Annales vont jusqu’en 1650 ; Leuncîa- 
vius les continua jusqu’en 1687 dans ses Pandectes de 
l’iiistoire turque. Il écrivit encore une Histoire des 
Turcs jusqu’en 1552, en dix-huit livres dont les trois 
premiers sont rédigés en allemand. 

Mitoiùiu Je Le père de l’histoire de la Suisse est Gilles Tschudi 

Sun se. • * 

Gin.. T'cLu- pays de Glaris, né en 1505, un des hommes les 
dl ’ ^ l57î ‘ plus savans du seizième siècle. 11 servit sa patrie dans 
la guerre comme dans la paix, fut en 1558 nommé 
landamman de son canton ; gagna , sans devenir infi- 
dèle à sa religion, la confiance des deux partis religieux 
qui déchiraient la Suisse, et employa tous ses momens 
de loisir pour rassembler des matériaux pour une 
histoire diplomatique qu’il rédigea dans les dernières 
années de sa vie. Sa Chronique helvétique écrite en 
allemand, commence à l’année 1000 et va jusqu’en 
1564. Elle a été conçue d’après un vaste plan et ins- 
pirée par le patriotisme le plus vrai. Partout , en la 
lisant, on reconnaît l’homme d’honneur, l’homme 
d’état et l’homme instruit; elle est complète, exacte 
et écrite dans un stile serré. Les deux volumes in-fol. 
qu’on en a imprimés en 1754 seulement 1 ne vont 
que jusqu’en 1470; le reste est encore inédit. 11 existe 
plusieurs autres ouvrages manuscrits de cet écrivain. 

François Guîi- François Guillimann , de Fribourg en Suisse, 

limaun, + 1612 . ° 

1 Par une faute d'impression , l'éditeur Ise/ia ( nom célébré cr 
littérature ), a été changé en Dsclin dans la Biographie de Mi 
chaud. 
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mort en 1612 , fit de savantes recherches sur l’histoire 
helvétienne et sur celle de la maison d’Autriche , en 
tant qu’elle est en liaison avec la première. Les cinq 
livres des Antiquités de la Suisse renferment d’excel- 
lens renseignemens sur l’origine des Suisses , leurs 
anciennes demeures, leurs migrations, l’origine de 
leurs villes et de leurs constitutions. Guillimann a 
fait preuve d’une bonne critique dans l’emploi et l’ap- 
préciation de ses matériaux. Le fruit de ses recherches 
6ur les antiquités autrichiennes est consigné dans un 
ouvrage intitulé Habsburgiaca. Rodolphe U en ré- 
compensa l’auteur en le nommant son conseiller et 
historiographe. Ce second ouvrage est pourtant infé- 
rieur au premier. 

Après Guillimann , un prédicateur deReichenbach, Sai< * r » 
nommé Henri Suicer, mort en 1612, mérita bien de 
l’histoire de la Suisse en rédigeant une Chronologie 
helvétique qui parut en 1607. 

La France n’avait encore aucune histoire complète, //•*<•*«« * 

* France* 

lorsqu’en 1199 Louis XII appela à Paris Paul Emili P> „, 
de Vérone, le nomma chanoine de la cathédrale , et + ,sw ' 
le chargea d’écrire une histoire de France depuis l’o- 
rigine de la monarchie. Retiré au collège de Navarre 
et uniquement occupé de cette tâche , le littérateur de 
Vérone travailla lentement et avec soin, et publia 
successivement (à ce qu’il paraît) six livres. Quand il 
mourut , en 1529 , on trouva parmi ses papiers quatre 
nouveaux livres , mais le dernier n’était pas achevé. 

Ces dix livres vont jusqu’à l’an 1489. Paul Emili a le 
mérite d’avoir , le premier, débrouillé le chaos de 
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l’histoire «le France dans un stile latin un peu diffus , 
mais grave, pur et riche en sentences. La critique 
historique n’était pas encore connue, et un premier 
essai de ce genre devait naturellement être défectueux ; 
mais il s'est passé du temps avant que les Français 
aient possédé une meilleure histoire de leur pays , car 
l’Abrégé également latin d e Robert Gaguin, Flamand, 
général de l’ordre de la Rédemption , employé à dif- 
férentes négociations et homme de mérite comme lit- 
térateur », manque à un tel point de critique, qu’il 
compte le roman de Charlemagne attribué à l’arche- 
vêque Turpin parmi les sources de l’histoire. Le stile 
de l’Abrégé de Gaguiu en rend la lecture agréable. 

> Nous avons parlé dans la section consacrée à la lit- 
térature française 2 d’un ouvrage historique de Jean 
de Serres, le célèbre éditeur de Platon, et nous avons 
annoncé que nous reviendrions sur cet écrivain. C'est 
ici le cas de nous acquitter de notre engagement. Ce 
frère d’Olivier deSerres que nous avons nommé le père 
de l’agriculture, était né, vers 1540, à Villeneuve-de- 
Berg enVivarais, il était Protestant , et habitait Ge- 
nèvelorsqu’en 1597 Henri IV le nomma historiographe 
de France, titre dont il ne jouit pas long-temps parce 
qu’il mourut dès 1598. Entre les années 1571 et 1580, 
il avait successivement publié en latin un livre qui fait 
pendant à celui de Sleidan , auquel il est toutefois in- 
férieur. Il polrte le titre de Commentaires ou Mémoires 
sur l’état de la religion et de la chose publique dans 
le royaume de France. On ne peut pas s’attendre qu’un 
• Voy. vol. XIII, p. 58. » Voy. vol. XVII, p. 244. 
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Ici ouvrage écrit au milieu des factions et des dissen- 
sions qui déchiraient la France , par un pasteur calvi- 
niste ( car il parait que l’auteur remplissait ce minis- 
tère à Nîmes avant sa retraite à Genève), soit rédigé 
avec le calme et l’impartialité qui doivent caractériser 
l’historien ; on peut cependant dire à son éloge que 
les Calvinistes ont été extrêmement mécontens de 
cette production, et que le sage de Thou s'en est 
beaucoup servi. Jean de Serres a fait ce qui était en 
son pouvoir pour approfondir la vérité , en consul- 
tant tous les documens qu’il a pu se procurer , et en 
prenant des informations soigneuses sur les événemens 
auprès des personnes qui pouvaient les connaître. Il 
est vrai que la plupart de celles qui lui ont fourni des 
renseignemens étaient protestantes; il est vrai aussi 
qu’il a accueilli des bruits populaires et des conjec- 
tures , mais il ne l’a pas fait sans critique, et il est de 
la nature des mémoires de ne pas être exempts de cet 
inconvénient. La disposition de l’ouvrage de deSerres 
est bonne, son stile clair, ses jugemens sont rare- 
ment iujustes, quoique souvent ils manquent d’é- 
quité. 

Des Mémoires sur la troisième guerre civile et les 
derniers troubles de France, et une Vie de Coligni. 
les uns et l’autre écrits en français, qu’on attribue 
également à de Serres, quoique fort intéressans (sur- 
tout la Vie de Coligni) n’ont pas le mérite de l’im- 
partialité. Il est fort incertain qu’ils soient de cet 
auteur ; mais il existe un autre ouvrage sür l’histoire 
de France , par de Serres, dont l’authenticité n’est 
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pas douteuse. C’est celui dont nous avons parlé 1 . 

Beau. Le dernier ouvrage latin sur l’histoire de France, 
1 1591 écrit dans le seizième siècle , est d’un prélat qui a été 
un des zélés soutiens des libertés de l’Eglise gallicane, 
et del’originedivine de l’autorité épiscopale au concile 
de Trente où il suivit le cardinal Charles de Lorraine 2 , 
de François Beaucaire de Péguillon ( Belcarius ) , 
né auchâteau de Creste en Bourbonnais , l’année \ 514, 
évêque de Metz en 1555 , par résignation du cardinal 
de Lorraine, jusqu’en 1568 qu’il abdiqua lui-même 
son évêché en faveur de Louis, cardinal de Guise : il 
mourut en 1591. Dans les vingt années qu’il vécut re- 
tiré dans une terre de sa famille nommée la Chrite 
(in Chrisliano fundo), il s’occupa de la rédaction 
d’une histoire de France de 1461 jusqu’en 1567 , ou 
plutôt d’une composition dans laquelle l’histoire de 
France devait occuper le premier rang , de manière 
que les événemens arrivés dans les autres pays n’en 
fussent pas exclus-, de la même manière que dans 
l’ouvrage de Guichard in l’histoire d’Italie prédomine 
sur celle des autres pays. L’auteur connaissait parfai- 

' Voy. vol. XVII, p. 244. 

a Le 9 janvier 1563, jour auquel le conseil rendit grâces au 
ciel de la bataille de Dreux (voy. vol. XVI, p. 309), il pro- 
nonça un discours célèbre qu'il a inséré au livre XXX de son His- 
toire. Il fut le rédacteur de l'article du décret sur le mariage 
qui déclare nuis ■ les mariages contractés sans la présence d’un 
prêtre. On disputa long - temps sur cette question ; on s’était 
même presqu'accordé à déclarer valide le mariage contracté en 
présence de trois témoins (laïcs); mais la rédaction de Beaucaire 
fut généralement approuvée. 
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te ment les devoirs de l’historien , et il s’efforça de les 

a 

remplir, quoique sa modestie ne lui permît pas l’es- 
poir d’y avoir réussi. Il puisa dans les meilleures 
sources, sans prétendre à une originalité parfaite; 
compilateur judicieux il s’est approprié des passages 
de Guichardin et de quelques autres écrivains qui 
avaient soutenu l’épreuve de la critique. Ses liaisons 
avec les premières familles de France, et particuliè- 
rement avec celle de Guise , lui fournirent beaucoup 
de matériaux et de renseignemens qu’il n’adopta 
pourtant pas de pleine conGance. Peu d’historiens ont 
été aussi exempts de préventions que ce prélat qui 
parle avec une grande impartialité des affaires des 
Protestans , quoiqu’il se déclare fortement coutreleur 
doctrine. Si l’on peut lui faire un reproche, c’est une 
légère prédilection pour la famille à laquelle l’atta- 
chaient les liens de l’amitié et de la reconnaissance. Il 
a encore un mérite que ne partage avec lui aucun 
écrivain français du seizième siècle ; c’est de donner 
d’une manière complète et exacte l’histoire contem- 
poraine d’Allemagne, d’Espagne et d’Italie; pour la 
dernière, Guichardin était son guide. Son ordonnance 
est bonne; la chronologie , l’écueil de tant d’historiens, 
est bien observée ; les caractères des acteurs sont bien 
tracés; le stile est noble, mais un peu diffus. 

Quoique le prélat eût entièrement achevé son ou- 
vrage , il n’avait pas voulu le livrer au public. Ce ne 
fut que trente-quatre ans après sa mort qu’il fut im- 
primé par les soins de Philippe Dinet, seigneur de 
S. Romain, à Lyon, en un volume in-folio. Il n’eut 
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pas de succès , et il paraît qu’il ne fut pas réimprimé. 
Le titre, l’éloge de l’auteur et le privilège, disent que 
Phistôire va jusqu’en 1580 : cela s’explique par la cir- 
constance que l’auteur s’étant proposé de la coutinuer 
jusqu'en 1580, avait exprimé ce millésime sur son 
manuscrit. 

Le plus grand historien que la France ait produit, 
un des plus grands et des plus distingués de tous les 
pays et de tous les temps , sera le dernier de notre 
liste •, c’est l’illustre de Thou. L’esprit d’observation et 
la plus profonde érudition, la justesse du coup d’œil 
et celle du jugement , la plus parfaite connaissance 
des affaires et un goût exquis, une longue expérience 
et une probité sans tache, une éloquence naturelle , 
formée par l’étude des meilleurs modèles , furent réu- 
nis en de Thou , pour former un caractère vraiment 
autique, tel qu’on en trouve rarement dans les temps 
modernes, et presque jamais à la cour et dans le grand 
monde. 

Jacques- Auguste de Thou, né le 9 octobre 1555, 
troisième fils de Christophe de Thou , premier prési- 
dent du parlement de Paris, fut d’abord destiné à 
l’état ecclésiastique ; mais s’appliqua ensuite à l'étude 
approfondie de la littérature ancienne, de l’histoire 
et de la jurisprudence , dans laquelle il fut instruit par 
trois hommes célèbres, Jacques Cujas, François Hot- 
man (Calviniste qui, dans sa Franco-Gallia , avait 
voulu prouver que la France n’était pas un royaume 
héréditaire) , et Hugues Doueau qui était du même 
parti. Témoin, à l’âge de dix-neuf ans, du massacre 
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8e la S. Barthélemy, de Thou en fut tellement frappé, 
qu’il résolut de consacrer sa vie à la recherche des 
causes qui avaient amené une catastrophe si sanglante, 
et de devenir l’historien de son temps. La circonstance 
qui fit naître ce dessein ne doit pas être perdue de vue 
quand on lit l’ouvrage de de Thou, qui fut commencé 
vingt aus après. En 1573, il accompagna Paul de 
Foix que Charles IX envoyait comme ambassadeur en 
Italie. Ce voyage , fait dans la société d’un des plus 
célèbres hommes d’état de son temps * , fut extrême- 
ment utile au jeune de Thou qui rapportait tout ce 
qu’il voyait à l’objet dont son âme était remplie. Il 
s’en occupa après son retour peudant deux ans, et 
s’aida des lumières et des conseils de ses trois amis , 
les frères Pierre et F rançois Pilhou et Claude Dupuy. 
Après avoir été chargé d’une petite mission et avoir 
fait un voyage dans les Pays-Bas , pour prendre con- 
naissance des troubles qui agitaient ces provinces , il 
fut nommé, à l’âge de vingt-quatre ans, conseiller 
clerc au parlement de Paris. Celte place convenait 
peu à ses goûts et à l’embarras qu’il éprouva toute sa 
vie de parler en public : ce défaut fit souvent mé- 
connaître son mérite , et de Thou passa aux yeux 
de beaucoup de personnes pour un magistrat mé- 
diocre. 

En 1581 , il fit partie d’une commission parlemen- 
taire qui fut envoyée à Bordeaux pour remplacer tem- 

' Ce prêtre vertueux et .tolérant fut ensuiie archevêque <te Tou- 
louse : il appartenait h l'illustre famille de Foix ; mais seulement par 
les femmes 
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poraircmenl la chambre mi-partie de Guienne : ce fut 
là qu’il comiul Montaigne. La commission ayant ter- 
miné ses travaux, il parcourut tout le midi de la 
France, rassemblant partout des matériaux pour son 
histoire. 

Après la mort de son père, il renonça à l’état ec- 
clésiastique, et obtint par son beau-frère, le chan- 
celier Cheverny, une place de maître des requêtes 
(1 584). Il ne prit aucune part aux troubles qui ame- 
nèrent les journées des barricades (1588) ; mais par- 
courut les rues de Paris, pour observer et noter tout 
ce qui se passait. Il suivit Henri III à Châlons; ce 
prince le chargea de quelques missions en Picardie et 
en Normandie , où il ne manqua pas de se procurer 
beaucoup de renseignemens pour l’objet qui l’occu- 
pait. A son retour , il obtint une charge de conseiller 
d’état. 

Après la disgrâce de Cheverny, qui fut renvoyé 
lorsque Henri III médita son coup d’état de Blois qui 
le perdit , de Thou passa quelque temps à Esclimont , 
chez son beau-frère, Achille de Harlay, et il ne se peut 
que , dans cette retraite , il n’ait tiré nombre de ren- 
seignemens de ce magistrat ordinairement très-réservé. 
De Thou siégea daus le parlement que le roi avait ap- 
pelé à Tours. Il fut bientôt associé à Schomberg dans 
une mission en Italie et en Suisse. 

Cheverny ayant repris le» sceaux en 4691, de Thon, 
malgré la résolution qu’il avait prise de se retirer, se 
décida à rentrer au parlement pour soulager son beau- 
frère : alors, au milieu des circonstances les plus diili— 
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ciles, il déploya les vertus et les talens d’un grand 
magistrat. Àmyot étant mort en 1591, Henri IV 
nomma de Thou garde de la bibliothèque. Depuis 
1 595, il exerça dans le parlement de Paris la place de 
président à mortier , à la place d’Augustin de Thou , 
son oncle, dont il avait la survivance. 11 fut, ainsi 
que nous l’avons dit ailleurs, un des rédacteurs de 
l’édit de Nantes , et, en 1601, il accepta le titre de 
Père temporel et protecteur de l'ordre de S. Fran- 
çois dans le royaume. 

Depuis 1593 , de Thou , dans tous les momens qu’il 
pouvait dérober aux affaires , travailla à la rédaction 
de son Histoire. L’infidélité d’un copiste qui lui dé- 
roba plusieurs cahiers dans l’intention de les faire 
imprimer, le força à publier, plus tôt qu’il n’aurait 
voulu, les dix-huit premiers livres qui vont de 1544 
jusqu’à 1560. Ils parurent en 1604, en un volume 
in-folio , dédié à Henri IV. Quelques passages de ce 
volume excitèrent des réclamations de la part du 
clergé. La modération avec laquelle de Thou les ex- 
pliqua , et les amis puissans qu’il avait à Rome, empê- 
chèrent que cette affaire n’eût des suites ; mais lors- 
qu’il publia la continuation, et particulièrement la 
partie où il est questionne la S. Barthélemy, un édit 
du ïnaître du sacré palais , en daté du 9 novembre 
1609 , défendit la lecture de l’ouvrage. Cette cen- 
sure fut cause que Marie de Médicis n’osa nommer 
l’auteur premier président du parlement de Paris', 
lorsque Achille de Harlay donna sa démission. 
Pour le consoler , on le nomma membre du conseil 
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des finances; place qu’il n’acccpla que par devoir» 
tant parce qu’elle n’était pas dans ses goûts que parce 
qu’il sentait vivement l’injustice qu’on lui avait fait 
éprouver. 

L’Histoire de de Thou ayant été attaqué* par plu- 
sieurs diatribes, ce magistrat résolut de se justifier 
aux yeux de la postérité, en mettant sous ses yeux le 
tableau de sa vie et de ses travaux. Telle est l’origine 
des Mémoires qu’il écrivit en français. Il ne put les 
pousser que jusqu’à l’année 1607. Ils devaient être 
publiés après sa mort , comme étant l’ouvrage de Ni- 
colas Rigault , son ami; ceci explique pourquoi l’au- 
teur parle quelquefois plus avantageusement de lui- 
même que la modestie ne l’aurait permis dans une 
autobiographie. 

De Thou mourut le 7 mai 1617. Son Histoire n’a- 
vait pas encore paru en entier. La première édition 
complète , soignée par ses exécuteurs testamentaires , 
parut à Genève (sous le nom d’Orléans) 1620, en 
5 vol. in-fol. ; mais la meilleure est celle que Thomas 
Carter donna à Londres en 1755, avec un supplément 
de Rigault qui va jusqu’à la mort de Henri IV. 

L’auteur qui n’a conduit cet ouvrage que jusqu’en 
1607 , lui a donné le titre d’Histoire de son temps, 
en cent trente-huit livres. Il embrasse, comme l’ou- 
vrage de Paul Jove, outre l’histoire de France qui en 
est l’objet principal , celle des autres états européens. 
La partie qui concerne l’histoire de France de de Thou, 
forme autorité , car il raconte ce dont il a été témoin 
lui-même , ou ce qu’il a su par les acteurs et témoins. 
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Il s’était procuré une foule de renseignemcns des 
hommes d’état les plus illustres de son temps, tels que 
Paul de Foix , le cardinal d’Ossat, qui avait été secré- 
taire de ce prélat, Pibrac, le chancelier de Cheverny; 
il avait à sa disposition les papiers importans laissés 
par les cardinaux du Priÿ et Joyeuse. La véracité et la 
critique ont présidé à la rédaction; l’auteur se donne 
toutes les peines pour se soustraire à l’influence des 
préventions et de l’esprit de parti ; mais il prononce 
hardiment ses jugemens. Elevé dans le respect des 
formes de la loi , il condamne sans ménagement toutes 
les injustices ; dévoile les intrigues , l’égoïsme et la dis- 
simulation des courtisans ; critique sans mén-agemens 
les fausses mesures, les actes arbitraires et lé despo- 
tisme de la cour. C’est sous ce dernier rapport sur- 
tout que de Thou n’a pas échappé au blâme de la pos- 
térité. « Son attachement pour les formes, dit le Sage, 
auteur de l’Esprit de la Ligue, lui fait condamner 
tout ce qui sort de la règle ordinaire. Comme la cour, 
dans ces temps de troubles, employait souveut contre 
les Calvinistes des moyens violeus qu’elle croyait né- 
cessaires , cette conduite a inspiré à de Thou un mé- 
contentement qui se fait remarquer dans toute son 
Histoire. 11 le fait rejaillir tantôt sur les. princes qu’il 
accuse de partialité, tantôt sur les ministres auxquels 
il reproche l’abus de l’autorité, sur le clergé enfin 
qu’il suppose d’avoir conseillé ces excès , de sorte que 
souvent on croirait qu’il penche pour les prétendus 
réformés, tandis qu’il n’a pour eux que de la com- 
passion. » , »v;V/ • r 
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L’Histoire de son temps par de Thou, est un des 
monumens historiques qui se rapproche le plus de la 
manière des anciens, sans qu’on puisse dire qu’il 
imite tel ou tel auteur classique en particulier; ce 
n’est ni Tite-Live, ni Salluste, ni Tacite, ni Cicé- 
ron ; mais c’est la belle antiquité du siècle d’or. Son 
langage est pur , énergique , simple et élégant. Ce qui 
trouble quelquefois le lecteur, ce sont les noms pro- 
pres tellement latinisés, qu’on a de la pçine k les de- 
viner; aussi Jacques Dupuy a-t-il trouvé nécessaire 
d’en publier une clef. 

Dâvila, +.t63i. Tels sont les F rançais qui ont écrit l’histoire de leur 
pays en langue latine ; il faut leur ajouter un écrivain. 
Italien par sa naissance, Français par son éducation, 
qui dans le dix-septième siècle l’a écrite en italien 
d’une manière qui lui assigne uue place au rang des 
meilleurs historiens modernes. C’est Henri-Catherin 
Davila, fils du dernier connétable héréditaire du 
royaume de Chypre. Il reçut ses deux prénoms en 
l’honneur de Catherine de Médieis , protectrice de sa 
famille, et en celui de son fils Henri III. Né à Sacco , 
village situé près dePadoue, en 1676, il fut élevé 
depuis l’âge de sept ans au château de Villars en Nor- 
mandie, auprès du maréchal d’Hémery, à qui Ca- 
therine avait fait épouser une sœur du jeune Davila. 
Celui-ci se distingua dans les dernières années de la | 
guerre civile, et alla en 1599 en Italie , chargé d’une 
foule de notes et de mémoires sur les événemens des 
dernières quarante années. Il entra au service de la 
république de Venise, eut des succès dans plusieurs, 
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expéditions en Candie et en Dalmatie , et fut tué en 
1651 dans uiie rixe qu’il eut avec des paysans en 
allant à Crème prendre le commandement de celte 
ville que la république lui avait accordé. 

II venait de publier sou Histoire des guerres civiles 
de France sous les règnes de François II , Charles IX , 
Henri III et Henri IV, en quinze livres, allant depuis 
1559 jusqu’en 1598, ouvrage parfait tant pour l’exac- 
titude des faits, que par l’intime connaissance que 
l’auteur, quoique jeune, avait acquise du caractère 
français, par l’esprit observateur dont il y fit preuve, 
par la disposition lumineuse des événemens, par la 
vivacité des descriptions qu’il donne des lieux , des 
champs de bataille, parla vérité des portraits. Davila 
veut toujours être véridique ; il l’est toutes les fois 
que la prévention ne l’aveugle pas. 11 pousse trop loin 
le pragmatisme, ce qui fait que souvent, ne pouvant 
trouver les causes et les mobiles secrets des événemens, 
il s’abandonne à des conjectures pour expliquer ce 
qui est l’effet du hasard. Ce défaut n’a pas de grands 
inconvéniens , parce que Davila ne cherche pas à faire 
illusion au lecteur en amalgamant artistement les sup- 
positions à la narration. Catherine de Medicis , sa 
compatriote et la bienfaitrice de sa famille, est son hé- 
roïne ; il voit en elle un modèle d’adresse et de pru- 
dence ; il ne se rappelle ses vices qu’une seul* fois , en 
parlant de sa mort. C’est là la prévention qu’on peut 
reprocher à Davila ; mais si elle 1 aveugle sur les de- 
fauts de l’auteur du massacre de la S. Barthélemy , 
elle ne le rend pas injuste envers ses adversaires dont 
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il dit le bien comme le mal. S’il hait en général les Hu- 
guenots , ce n’est pas en tant qu’ils sont d’une autre 
religion que lui ; il les hait parce qu’ils ne sont pas 
royalistes. 

Son stile est clair et animé ; quelquefois il manque 
de correction ; le plus souvent il est grave et plein de 
charme; rarement lourd et traînant. 

Dinoih. On peut joindre à ces écrivains Richard Dinoth, 
de Coutances, Protestant réfugié d’abord à Strasbourg 
et ensuite à Monbéliard, et à Bâle en 1580. De bello 
civili gallico religionis causa suscepto libri YI, depuis 
1555 jusqu’en 1577, et enl582 Debetlo civili Belgico. 
libri VI. Ces deux ouvrages paraîtront très-impartiaux 
si l’on considère qu’ils sont d’un contemporain et d’un 
Protestant. 

Historien, du L’insurrection des sept provinces des Pays-Bas 
contre la domination espagnole était un événement 
trop intéressant ; elle a produit une révolution trop 
importante pour ne pas faire naître dans les contem- 
porains l’envie d’en transmettre l’histoire à la posté- 
rité. La Hollande et la Belgique furent effectivement 
riches en historiens éloquens dont la plupart ont 
écrit en latin et appartiennent aux auteurs les plus 
distingués du seizième et du dix-septième siècle ; un 
petit nombre d’entre eux s’est élevé au premier rang : 
nous parierons d’abord de quelques-uns qui se sont 
occupés de l’histoire du pays antérieure aux troubles. 

Vobm Huj- Tel est, pour la Belgique, Ponce Huyler ( Heuie- 
«m. + iooî. ^ de Delft, né en 1535, mort en 1602, du parti 
autrichien et catholique, auteur d’une Histoire de la 
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maison de Bourgogne ( Historiée rerum BurguncU- 
carum) en six livres; d’une Histoire des souverains 
des Pays-Bas de la maison d’Autriche ( rerum Au- 
striacarum)en quinze livres; et d’une troisième de l’o- 
rigine des troubles des Pays-Bas ( Secessiones Belgicœ) 
de 1560 jusqu’en 1569; ouvrages riches en recherches 
historiques et fournissant de bons renseignemens sans 
vues profondes, et écrits en latin ; et François van der + H “ r ' 
Hær (Haræus) d’Utrecht, mort en 1632, chanoine 
de Louvain, auteur d’une Histoire complète des Dix- 
sept provinces ( Annales ducum Brabantiœ toiiusque 
Belgii) jusqu’en 1609, ouvrage utile, mais dont l’au- 
teur ne fait pas preuve d’un talent distingué. 

11 faut mettre bien au-dessus de ces deux historiens D » u “. 
catholiques, sans cependant pouvoir le placer à côté 
d’un Aventin ou d’un Sleidan, un célèbre Protestant, 

Jean van der Dœs {. Dousa ) de Norwick , mort en 
1604, curateur de l’université de Leide et membre 
des Etats-généraux , auteur d’Annales des anciens 
comtes d’Hollande jusqu’en 1122, écrites en vers la- 
tins et traduites en prose latine élégante par son fils 
du même nom mort avant le père. 

Les Annales d’Hollande et de Zéelande par Ma- Mathieu et 

Isaac Vo»s. 

tliieu Vos* , jusqu’en 1426, continuées après sa mort 
qui arriva en 1635, par Isaac V oss, historiographe 
d’Hollande , jusqu’en 1452 , ont beaucoup de mé- 
rite. 

Les Frisons dont l’histoire ancienne est du plus Ul>l*> Emmiu». 

. . . . , , . +ie*5. 

grand intérêt, ont eu un historien qu on peut vérita- 
blement nommer classique, Ubbo Etnmen (Emmius) 
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11 c à Greetsyhl en Ostfrise en 1547 , mort en 1625* 
professeur à Groningue, liommc de bien , pieux , sa- 
vant modeste et judicieux, excellent critique, con- 
naissant mieux le monde et les hommes qu'il n’appar- 
tient à un professeur de petite ville. Son Histoire des 
Frisons {res Frisicœ), remonte aux plus anciens temps 
et va jusqu’en 1564. Elle est divisée en six décades 
ou soixante livres ; la septième décade qu’on y ajouta 
est un recueil de plusieurs opuscules historiques du 
même auteur. Le tout forme une composition parfaite 
qui peut être mise à côté de ce que d’autres nations 
ont produit de meilleur. 

Jean-lsaac Pontanus né en 1571 à Elseneur en 
Danemark, historiographe de Danemark et des Etats, 
de Gueldre, professeur à Harderwyk, mort en 1640 , 
a bien mérité d’abord de l’histoire ancienne des peu- 
ples germaniques qui ont demeuré entre le Rhin et 
l’Elbe, par ses Origines des Francs ; ensuite de celle de 
la république qu’il avait adoptée comme sa patrie, par 
une Histoire de la Gueldreen quatorze livres -, enfin de 
celle de sa patrie originaire, par son Histoire de Dane- 
mark jusqu’à l’avénement de la maison d’Oldenbourg, 
en dix livres. Tous ces ouvrages , écrits en bon latin , 
renferment d’excellens renseignemens tirés de docu- 
mens originaux qui en partie y sont insérés, sans néan- 
moins pouvoir être placés au premier rang des com- 
positions historiques. 

L’Histoire des troubles qui s’élevèrent dans les Pays- 
Bas offrait un vaste champ à ceux qui, écartant la po- 
litique, voulaient décrire les guerres mémorables aux- 
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quelles ils ont donné lieu et qui forment époque dans 
l'art militaire. Sous le rapport du droit, les événe- 
mens .pouvaient être envisagés sous deux points de vue 
entièrement différens. Tandis que les uns ne voyaient 
dans les démarches des Belges et des Bataves qu’une 
insurrection légitime contre le pouvoir arbitraire qui 
foulait aux pieds les libertés bien acquises de la nation , 
ainsi qu’une lutte contre les usurpations de la cour 
de Rome ; elles devaient paraître aux antres une ré- 
bellion condamnable et une attaque dirigée contre la 
religion. Si, après deux siècles, nous avons de la peine 
à nous placer à une telle élévation que l’intérêt opposé 
des partis ne nous touche pas , et que nous soyons 
à même de juger les événemens par les conséquences 
qui en sont résultées , comment cette indifférence ou 
celte impassibilité aurait-elle été possible aux contem- 
porains? Tous les historiens des troubles des Pays- 
Bas s’annoncent soit comme catholiques, soit comme 
réformés, comme royalistes ou comme républicains , 
et les plus impartiaux d’entre eux sont ceux qui n’al- 
tèrent pas les fait? en faveur d’un système avoué. Nous 
nommerons les principaux écrivains des deux partis , 
et d’abord les catholiques. 

Il était bon catholique et guerrier loyal , ce Corse 
Pompée Giustiniano mort en 1616, qui a écrit en 
italien et en 6 livres les guerres de Flandre qu’il avait 
faites lui-même sous les drapeaux espagnols ; mais , 
sùr de combattre pour la vraie religion et poûr une , 
sainte cause, il ne se donne pas la peine de soumettre 
à un examen ce qui , à ses yeux , ne pouvait être dou- 
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Paittim Sira 
d*,t *<>49. 


teux. Son objet est purement militaire, et les connais- 
seurs font cas (le son travail. 

A la tête des écrivains catholiques des guerres des 
Pays-Bas, se trouve, non par rapport au talent, mais 
dans l’ordre chronologique , un Jésuite romain , Fa- 
mien Strada, né en 1572, mort en 1649, excellent 
humaniste 1 et grand orateur, célèbre par son ou- 
vrage latin De la guerre des Pays-Bas, en vingt livres. 
On peut le regarder comme officiel pour la cour d’Es- 
pagne. Strada fut muni d’une foule de mémoires , 
rescrits, instructions et lettres dont il a tiré les détails 
les plus minutieux, de manière que la richesse des 
faits qu’il rapporte , et la fidélité diplomatique avec 
laquelle il cite ses sources, forment un contraste bi- 
zarre avec le manque absolu de notices sur les affaires 
des insurgés , et avec l’ignorance des lieux que tous 
ces matériaux ne pouvaient faire connaître à un reli- 
gieux renfermé dans son couvent. Il a véritablement 
donné, non l’histoire des troubles des Pays-Bas de- 
puis 1555 jusqu’en 1590, mais l’histoire du cabinet 
de Madrid , en tant qu’elle se rapporte aux Pays-Bas, 
et celle des campagnes des Espagnols dans ce pays. 
Tout ce que fait le parti opposé, n’existe pour lui 
qu’en tant qu’il en est question dans les rapports es- 
pagnols : on pourrait appeler sou ouvrage une relation 

1 II ne faut pas le confondre avec Jacques Strada, Mantouan, 
son contemporain , numismalicicn et marchand de médailles an- 
tiques, mort à Prague en 1588, ni avec l'historien Octavien Strada , 
petit-fils de Jacques, dont il existe, dans la bibliothèque de Golha , 
une Histoire manuscrite des papes. 
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sur pièces. On ne peut donc proprement le taxer de 
partialité comme ont fait quelques Protestans ; si les 
affaires qui sont avantageuses aux insurgés ont été 
omises par Strada, c’est qu'on les lui avait laissé igno- 
rer; si elles sont défigurées, il en est innocent. Si le 
Jésuite fait des digressions inutiles , s’il ne discerne 
pas ce qui manque d’intérêt d’avec ce qui est impor- 
tant, nous n’y voyons rien d’étonnant. Mais nous 
demandons comment la cour de Madrid et Alexandre 
Farnèse ont pu se laisser séduire par le talent oratoire 
d’un moine pour lui confier la rédaction d’iin ou- 
vrage qui exigeait de la part de son auteur une grande 
connaissance de la politique, des hommes et du théâtre 
des événemens? Strada a pu protester, comme il fait 
dans la préface, de son amour pour la vérité, de son 
indépendance , de sa haine pour la flatterie : ces qua- 
lités sont les siennes. La postérité ajoute qüe son stile 
est éloquent et harmonieux, mais surchargé d’orne- 
mens oratoires. Les continuations faites par Guillaume 
Dondini (de 1585 à 1595) et Ange GaUuccio (de 
1595 à 1609), confrères de Strada, ne méritent pas 
qu’on s’y arrête. 

Quelle différence du consciencieux Jésuite à l’homme 1x1 «H'""’, 

^ B ntivoglio, -f* 

du monde, au grand seigneur , à l’écrivain qui, con- 1CI4 - 
naissant le théâtre des événemens, ayant survécu aux 
acteurs et voyant le résultat de la lutte , en a écrit les 
événemens en politique habile plutôt qu’en savant ! 

Gui Bentivoglio de cette famille que nous avons vu 
régner à Bologne, né à Ferrare en 1579, fut envoyé , 
en 1607 , comme nonce apostolique en Flandre, après 
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avoir éttî revêtu de la dignité d’archevêque de Rhodes. 
Après avoir séjourné neuf ans en Belgique , il passa à 
la nonciature de France où il resta jusqu’en 1621. Il 
fut nommé ensuite cardinal et évêque de Palestrina. 
On croit qu’en 1644 il aurait été élu successeur d’Ur- 
bain VIII, si, à peine entré au conclave, il n’était 
mort le 7 septembre de cette année. 

Bentivoglio employa son séjour à Bruxelles à re- 
cueillir les matériaux d'une Histoire de la guerre 
de Flandre en vingt-quatre livres, qu’il publia en ita- 
lien, pour la première fois, en 1632, la même année 
où parut l’ouvrage de Strada. Il y règne une certaine 
impartialité telle qu’elle pouvait appartenir à un pré- 
lat de qui Ginguené dit : « Son métier était d’avoir 
des opinions ultramontaines et d’y conformer sa con- 
duite. » L’impartialité du cardinal tient à l’indiffé- 
rence et à la superficie. Son Histoire qui va de 1559 à 
1600 a,une marche rapide; les événetnensy sont bien 
ordonnés; tout fait de l’effet, tout est superficiel, 
plutôt par prudence que par ignorance. La diction 
est polie, mais surchargée d'antithèses. 

Il existe encore du même prélat une Relation de 

ses nonciatures eu Flandre et en France ; un Recueil 

de ses lettres, et des Mémoires de sa vie, le tout en 

italien. On y trouve des notices intéressantes. 

Nicoli* Bout- Le troisième historien des troubles des Pavs-Ras , 

limite, f 1646. > t " 

du parti catholique, fut un Flamand , Nicolas Bour - 

goigne, plus connu sous le nom de Burgundus , cé- 
lèbre jurisconsulte, né en 1586 à Enghien, qui fut 
• nommé, en 1627, professeur de droit civil à Ingol- 
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stadt et historiographe de Bavière , et , en 1639, mem- 
bre du conseil de Brabant, et mourut en 1646. Son 
Histoire de Belgique depuis 1558 jusqu’en 1567 seu- 
lement, écrite en latin , répand le plus grand jour sur 
l’origine de la révolte des Pays-Bas, par les renseigne- 
mens exacts et parfaitement authentiques qu’elle four- 
nit sur les intrigues des grands et l’esprit factieux des 
novateurs religieux. Il se servit des papiers de deux 
hommes très-instruits, Viglius van Ayta, baron de 
Zuichem , président du conseil de Bruxelles et chan- 
celier de l’ordre de la Toison d’or , et Tissenacq , qui 
avaient été initiés dans les secrets des cabinets, et delà 
correspondance entre Philippe II et la duchesse de 
Parme. Le récit est plein de vie et porte tous les carac- 
tères de l’exactitude , les portraits sont bien tracés , le 
stile est presque toujours pur, mais un peu prétentieux. 

Parmi les nombreux écrivains protestans, nous n’en Knum>~i .i* 
nommerons que sept, en commençant par Érnanuel ic**- 
de MeUeren ou Démétrius , d’Anvers, né en 1555, 
mort en 1612, négociant et consul de la nation hol- 
landaise à Londres , Réformé fanatique et crédule dans 
tout ce qui peut servir au détriment de la religion ca- 
tholique à un point qui fait douter s’il n’était pas plu- 
tôt calomniateur, mais d’ailleurs possesseur d’uu 
grand nombre de documens historiques. Il a écrit en 
latin l’Histoire des années 1500 à 1612. Tout ce qu’il 
dit de la ville d’Anvers méritela plus grande confiance. 

Son stile naïf et populaire dans le genre des chroni- 
ques a été cause que la traduction hollandaise a été 
iort souvent réimprimée. 
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^TWeBor, t Les États d’Utrecht chargèrent, en 1602 , leur his- 
toriographe qui était en même temps celui d’Hollande, 
Pierre- Chrétien Bor, né en 1559, mort en 1655, 
d’écrire une histoire complète de la révolution, lui 
ouvrirent leurs archives et lui procurèrent beaucoup 
de secours des autres provinces, qui le mirent en état 
de publier une histoire de cette révolution depuis 1516 
jusqu’en 161 9, en trente-sept livres formant 5 volumes 
in-folio; ouvrage exact et complet, auquel appar- 
tiennent tant de preuves qu’on peut le regarder comme 
le dépôt diplomatique des actes , auquel on est obligé 
de recourir quand on s’occupe de l’histoire de cette 
époque. L’ouvrage n’a nul mérite sous le rapport de 
la composition; il est écrit en hollandais, car Bor ne 

ic-ra'**"* ' sava * t P as d’autre langue que la sienne. Léon de Ait- 
cenia, né à Dockum en 1600, mort en 1669, prési- 
dent des villes hanséatiques à La Haye, a continué 
Metteren jusqu’en 1668. Cette suite, en 7 volumes in- 
folio, est riche en pièces diplomatiques. Fan de'rt 
Bosch ou Cainberl Sylvius l’a continuée jusqu’en 

1697. 

i ivii.mu, t L’Histoire des Pays-Bas de 1566 à 1601 , par Ev- 
rard van Rey ou Reidanus de Deventer, écrite en 
hollandais , aurait beaucoup de mérite , si le fanatisme 
religieux n’avait obscurci le jugement de l’auteur pro- 
testant. Cet écrivain mourut en 1 601. 

Un autre historien, partial comme Reidanus, et 
comme lui manquant d’un coup d’œil politique , 
Pierre van H insem , né en 1586, mort en 1641, 
professeur à Franecker et historiographe des États de 
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Frise, a écrit en mauvais latin l’Histoire de l’insur- 
rection de 1555 à 1581, rapportée principalement à 
sa province. . • • • > 

Nous sommes de nouveau arrivé à un auteur clas- h^og™,;*,, 
sique qui n’est inférieur à aucun des grands écrivains + 1 *‘ 
nommés dans ce chapitre ; à celui auquel on doit la 
seule bonne histoire des Pays-Bas de cette époque ; 
c’est Hugues Grotius , en hollandais Huig van Groot, 
né à Delft, en 1683 , l’immortel philologue, le grand 
théologien, le créateur du droit naturel et des gens, un 
des plus illustres littérateurs des siècles modernes, le 
patriote dont la fidélité et l’attachement ne furent pas 
un instant ébranlés, lors même qu’il éprouva l’ingra- 
titude de son pays. Grotius fait l’orgueil de la Hol- 
lande et un des ornemens du dix-septième siècle. La 
première partie de sa vie, jusqu’à l’année 1619, où 
l’esprit de faction et le fanatisme religieux le firent 
condamner à une prison perpétuelle et à la perte de sa 
fortune , appartient à l’histoire de la république. Le 
dévouement et la ruse de son épouse lui procurèrent 
la liberté au bout de deux ans ; il se retira d’abord en 
France, où Louis XIII lui accorda une pension dont 
Richelieu le priva en 1631 , et de là à Hambourg , où 
il entra au service de Suède. Il retourna à Paris , en 
1634, comme ministre de Christine, à qui son père 
l’avait recommandé. Il y remplit celte mission pen- 
dant dix ans. Après la mort d'Oxenstierna, il demanda 
et obtint son rappel et ensuite sa démissiou , et s’em- 
barqua pour Lubeck. Une tempête le jeta sur les côtes 
de la Poméranie; exténué de fatigue, il atteignit Ro- 
xxin. 7 
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stock, où il mourut au bout de peu de jours, le 28 août 
1645. 

Personne n’était plus pénétré du devoir de l'his- 
torien qui doit exercer une sainte magistrature sur les 
générations passées, et, impassible aux séduclions de 
l’amitié et aux préventions de la haine, distribuer l’é- 
loge et le blâme, sans que contre ses jugemens il y ait 
d’autre recours qu’à la décision suprême de la posté- 
rité, à laquelle l’historien lui-même est soumis. Il doit 
instruire les siècles à venir; mais la base de toute ins- 
truction solide est la vérité qu’il ne peut violer à des- 
sein ou par légèreté , sans forfaire envers l’humanité. 
Scs écrits doivent respirer l’amour de sa patrie, afin 
de faire passer ce sentiment dans l’âme de scs compa- 
triotes , et pour honorer son pays aux yeux des étran- 
gers. Si des principes religieux ne pénètrent tout ce 
que trace sa plume , il pourra faire preuve d’élo- 
quence; mais il ne produira jamais qu’une froide 
composition. 

Grotius avait la volonté dé remplir ces devoirs ; la 
nature lui avait donné tous les talens nécessaires pour 
cela , et l’élude les avait perfectionnés. Exposition 
claire, sage disposition des matières, réunion sous un 
seul point de vue des événemens qui proviennent de 
la même cause ou concourent pour produire un eflet , 
coup d’œil politique, connaissance des hommes et des 
cabinets, un art admirable de tracer des caractères , 
un stile mâle et noble, qui ressemble à celui de Tacite 
sans en être imité , tel est le caractère des ouvrages, 
historiques de Grotius. On ne peut qu’être touché de 
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la justice qu’il rend aux héros de la maison de Nassau, 
et particulièrement à Guillaume, son ennemi acharné. 

Ce fut sur l’invitation des Etats-généraux que Gro- 
tius, alors fiscal général de ceux d’Hollande, de Zée- 
lande et de Frise, commença en 1611 ses Annales et 
Histoire des Pays-Bas, renfermant l’origine de la ré- 
publique en cinq livres (1559 — 1588), et la suite 
jusqu’en 1609 en dix-huit livres. L’ouvrage remis en 
1613 aux Etats-généraux, ne fut imprimé que treize 
ans après la mort de l’auteur. 

Ce n’est pas ici le lieu de parler des ouvrages de 
théologie , de jurisprudence et de littérature ancllnne 
de Grotius, ni de ses poésies latines. 

L’Histoire de Grotius était encore enfouie dans les „ p "' r " **■ 
archives des Etats - généraux , lorsque Pierre van 
Hooft, homme d’un caractère si recommandable que 
les Hollandais mêmes ne lui en voulurent pas de ce 
qu’il ne se sépara pas de l’Eglise catholique, dans le 
sein de laquelle il était né, entreprit d’imiter dans sa 
langue maternelle le stile de Tacite qu’il avait lu , 
dit-on, cinquanle-deux fois, en écrivant une Histoire 
des Pays-Bas, de 1555 à 1587, ouvrage dont on loue 
la véracité , la bonne méthode et le stile , ainsi qu’une 
Histoire de Henri TV, et les Vicissitudes de la famille 
de Médicis. Hooft est très-estimé comme poète hol- 
landais, lyrique et tragique, et regardé comme un 
des restaurateurs de la langue. Il vécut sans se charger 
d’aucun emploi. 

La littérature anglaise est riche en chroniques , his- Jlitlûrtrn. * 

. . , , « •• . , . d’ Angleterre cf 

toires, soit generales, soit île certaines époques, bio- 
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graphies de rois, collections, etc. Mais la Grande- 
Bretagne n’a pas produit , dans cette période , d’his- 
toire générale, qui marque sous le rapport du talent 
historique et de la diction. C’est une gloire dont elle 
devait jouir dans des temps postérieurs. D’ailleurs 
les Anglais qui ont écrit l’histoire de leur pays, se 
sont servis de leur langue maternelle , et il en a par 
conséquent été question dans un autre chapitre de ce 
c-orge b..- Cours. George Buchanan , mort en 1582, oui a joué 

clurian, -J- 1 5v2. < ° , ' x •» 

un rôle politique en Ecosse, a composé une histoire 
de ce pays depuis 350 avant Jésus-Christ, jusqu’en 
1559". Cet ouvrage est écrit dans un latin qui ressem- 
ble à celui de Tite-Live et de Salluste, mais il manque 
de critique et d’impartialité; c’est un ouvrage de parti 
méprisable sous divers rapports. 

Guillaume A la tête des hommes du seizième siècle qui ont 

Canuleo. .... ^ 

bien mérité de l’histoire d’Angleterre, il faut placer 
Guillaume Carnden, né en 1551 , fils d’un peintre, 
mort en 1625 , recteur de l’école que la reine Elisa- 
beth avait fondée dans l’église de Westminster, et en- 
suite roi d’armes, qui, en 1586, fit paraître sa Bri- 
tannia, description de l’Angleterre, de l’Ecosse et de 
l’Irlande, fruit de ses voyages et de recherches im- 
menses sur l’origine, les mœurs et les lois des anciens 
peuples britanniques , puisées dans les archives et les 
vieux documens ; ouvrage chorographique très-com- 
plet. Ses Annales d’Angleterre et d’Irlande, sous le 
règne d’Elisabeth , également en latin , sont exactes et 
bien écrites. Carnden avait une qualité qui paraît né- 
cessaire à tout historien, parce qu’elle inspire la con- 
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fiance : il était souverainement homme de bien ; aussi 
raconte-il l’histoire de Marie Stuart tout autrement 
que Buchanan. L 'honnête de Thou regretta beaucoup 
d’avoir suivi Buchanan, quand il eut connaissance 
de l’ouvrage du roi d’armes. Camdcn était attaché à 
sa religion 1 et sans passion. Il fonda une chaire d’his- 
toire à l’université d’Oxfort. • 

Le Portugal posséda dans le seizième siècle trois 
historiens distingués , Gœs , Reseudé et Osorio. Nous 
avons parlé 2 de Damian de Goes , le biographe des 
rois Emanuel et Jeau II , en langue portugaise ; mais 
il appèrtÿyit aussi aux historiens latins pour plusieurs 
monographies. André de Resende d’Evora , mort en 
1675 , fut un homme profondément savant qui a bien 
mérité des antiquités de sa patrie. Ces deux historiens 
ont été surpassés par leur contemporain Jérôme Oso- 
rio, né à Lisbonne, en 1506, mort évêque de Salves, 
eu 1580. A la demande du cardinal infant Henri, il 
écrivit , dans un latin cicéronien , l’Histoire du roi 
Emanuel , chef-d’œuvre de slile et de composition, 
plein de vérité et méritant toute confiance, quoique, 
à l’instar des anciens, l’auteur ait dédaigné d’ajouter 
les preuves. La manière d’Osorio est fort naturelle , 
facile et vraiment pragmatique ; son Histoire respire 
une grande impartialité , qui est peut-être mieux ap- 
préciée par les étrangers que par les compatriotes de 
l’auteur. Il en existe une traduction française dusei- 

a 

zième siècle, par Simon Goulart 3 . 

‘ Il était Épiscopal. a Voy. vol. XVII, p. 336. 

5 Simon Goulart, né à Sentis en 1343, mort en 1623, uiiuiilrc du 


ITisloritns 
du Portugal. 


G oc». 


Kcy.ude. 


Oiuiio. 
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Historiens 

d’Eipagne. 


Sepulved*. 

H7i. 


Aucune sorte d’illustration n’a manqué à Charles- 
Quint. Sous son régne l’Es pagne aussi a produit un 
historien classique. Jean Ginès de Sepulveda, né vers 
1490, à Pozo Blanco près de Cordoue , acheva ses 
études à Bologne, au collège Hispanya où il fut disci- 
ple de Pomponace, vécut ensuite à Rome dans le palais 
d’Alberto Pio, prince de Carpi et dans la société des 
hommes les plus illustres par leur naissance, leurs 
charges et leurs talens, et fut nommé, en 1536, histo- 
riographe et chapelain de Charles-Quint. Chargé de 
l’instruction de l’infant don Philippe , il fut obligé de 
suivre la cour d’Espagne. Après l’abdicationfle Char- 
les-Quint, il se retira dans sa terre de Mariano près de 
Cordoue, et y travailla à ses grands ouvrages, l’Histoire 
de Charles-Quint en trente livres, celle des guerres du 
Mexique en sept, et celle de Philippe II en trois livres. 
Ces trois ouvrages sont restés inédits jusqu’en 1780 : 
l’académie d’histoire de Madrid les publia alors avec les 
autres productions de Sepulveda, en 4 vol. in-folio. 
Le premier livre de l’Histoire de Charles-Quint , qui 
donne un précis rapide de l’histoire d’Espagne anté- 
rieure à ce prince, est rempli de fables ; mais toute la 

culte réformé à Genève , a été un littérateur laborieux auquel l’h is— 
toire doit divers bons ouvrages pour lesquels néanmoins nous n’a- 
vons pu lui assigner une place parmi les écrivains du premier rang. 
Tel est particulièrement celt^i qu’il a publié en 1587 sous le nom de 
Samuel du Lis , et sous le titre de Recueil contenant les choses les 
plus mémorables advenues sous la Ligue, tant en France qu’en An- 
gleterre et autres lieux , et qui est connu sous le nom de Petits nié— 
moires de la Ligue • 


Digitized by Google 



SECT i . H. 11ISTQHIENS DU 16“ SIECLE. 105 

suite est parfaite ; la saine critique et l’amour de la 
vérité ont présidé à la rédaction, quoique Sepulveda 
soit un peu trop prévenu pour son hérds. Tout ce qui 
concerne l’Espagne et l’Italie, est traité avec plus de 
détail que les adaircs d’Allemagne, excepté la guerre 
de Smalcade. Le slile montre une grande familiarité 
avec Tite-Live. Sepulveda jouit d’une mauvaise répu- 
tation auprès des philosophes pour s’être érigé contre 
l'évêque Las Casas en défenseur des cruautés que les 
Espagnols commettaient contre les Américains. Nous 
sommes loin de vouloir le justifier; mais on doit faire 
abstraction de cette tache de son caractère, quand on 
le juge comme historien. Nous ajouterons encore que 
Sepulveda fit connaître en Espagne la philosophie 
d’Aristote. 

Jérôme de Blancas , second historiographe des 
Etats d’Aragon, continua depuis 1576, en latin, l’his- 
toire d’Aragon écrite en espagnol par Zunita, son de- 
vancier. Cette suite va jusqu’en 1588. On y trouve les 
renseignemens les plus complets sur la magistrature 
du justizia. 

Alvarez G ornez de Castro, professeur de langue ^ ai».™, j» 
grecque à Alcala , et plus tard à Tolède , appartient 
aux meilleurs biographes , par sa Vie du cardinal 
Nimenez, écrite en latin. Castro mourut en 1580. 

Ce serait ici le cas de parler de Mariana , puisqu'il Hitia». 
a écrit sou Histoire d’abord en latin, et ensuite en es- 
pagnol ; mais nous ne pourrions que répéter ce qui a 
été dit au vol. XVllï, p. 80 ». 

' Nous croyons ne pas devoir passer à une autre classe d’his-. 
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Historien* Le Nord eut aussi quelques bons historiens au sei- 
cr.jin, j- looi zième siècle. Le Danois Cragiua ou Nicolas Craig de 
Rypen, né en 1549, mort en 1604, historiographe du 
royaume, a écrit en bon latin des Annales qui donnent 
le règne de Christian III, depuis 1553 jusqu’en 1550. 
Arid Huitfeld , chancelier du royaume, écrivit en da- 
nois une chronique qui va jusqu’en 1559, ouvrage 
sans critique , mais riche en matériaux et documens 
r<m ü. ou <. authentiques. Ils servirent à Jean-Isaac Ponlanus 
pour son Histoire du Danemark jusqu’à l’avénement 
de la maison d’Oldenbourg , écrite en latin. On doit 
j«msitph»ni, t! . à l’historiographe Étienne-Jean Stephanius, mort en 
1650, une excellente Vie de Christian III, en latin. 
oi.u» wor- Olaüs fVormius , professeur de médecine à Copenha- 

mi us, ^ 1594, ^ ^ 

gue, mort en 1594 , fut le premier à montrer, en di- 

loriens, sans avoir nommé Gucvara ; mais comme noos le faisons 
pour avertir nos lecteurs de son indignité , nous le plaçons dans cette 
note. Antoine de Gucvara, moine franciscain, prédicateur de Charles- 
Quint, ensuite évêque de Cadix, et finalement de Moodoncdo , 
mourut en 1544 , jouit, comme prédicateur, d’une grande considé- 
ration , et fut un détestable historien. Non-seulement son slile est 
ampoulé et rempli d’antithèses jusqu'au ridicule ; non-seulement ce 
moine manquait des connaissances nécessaires pour la tlche dont ü 
se chargeait, mais la première qualité de l’historien , la véracité lui 
était étrangère, et il la traitait avec mépris. Son principal ouvrage 
écrit en espagnol, Relox de principes, Horloge des princes, ou pré- 
tendue Vie de Marc-Aurèle , rapsodic absurde, ne méritait pas 
d’être traduit en plusieurs langues; il était indigne de l’honneur 
que lui fit Frédéric Guillaume 11 , duc de Saxc-Altenkourg, qui 
chargea Jean Vauhelius de le traduire en latin. Cette version , qui 
P^ut en 1611, a été plusieurs fois réimprimée. 
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vers ouvrages, quel fruit on peut tirer de la littérature 
islandaise pour l’histoire ancienne du Nord. 

On doit la première histoire de Suède à Éric Olaf- dc %'‘^*' u 
son, mort en 4486, doyen d’Upsal. Son ouvrage , Éric ourson, 
tiré des anciennes chroniques et allant jusqu’en 1464, 
est de peu de mérite. Jean Store ou Magnus, mort 
en 1554, archevêque d’Upsal , que nous avons vu 
s’opposer à la réformation, et son frère Olof Store ou 
Olaiis Magnus, se trouvant à Rome, écrivirent, le 
premier, une Histoire de Suède, source de toutes les 
fables qui si long-temps out remplacé l’histoire de 
Suède; le second, des recherches sur l’état et les 
mœurs des anciens peuples du Nord, puisées dans une 
imagination romanesque 1 . Tous ces livres sont écrits 
en latin. 

La même langue a été choisie par le plus ancien 
historien de Pologne, qui est Jean Dhigosz , évêque D)ogo „. 
nommé de Léopol, mort en 1480. La partie ancienne 
de son Histoire est fabuleuse : la moderne est véridi- 
que. La Chronique de Lithuanie par Mathieu Ossos- str,iomU. 
cowicz Strykowsli, du milieu du seizième siècle , est 
écrite en langue vulgaire. Martin Cromer, évêque de 
Warmie, mort en 1589, donne de bons matériaux 
pour l’histoire moderne : il va jusqu’en 1548, et a 
écrit en latin. Stanislas Orichowski et Jean Derne - a 

Sulkomki. 

1 C’est à Olaiis qu’on doit la fable du Glouton qui , en se com- 
primant entre deux arbres, se décharge des alimcns qu’il a pris pour 
pouvoir de suite en de'vorer d’autres ; celle du Kraken , poulpe 
énorme que les navigateurs ont quelquefois pris pour une île « et 
celle de cc serpent de mer long d’une lieue et demie. 
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Irius Sullowsli l’ont continué, le premier jusqu'en 
1572, le second jusqu’en 1588. Alexandre Guagnini 
de Vérone, qui s’était distingué dans les armées polo- 
naises et avait obtenu l’indigénat sous Sigismond-Au- 
guste, et fut comte du palais de Latran , publia, en 1581, 
une Histoire de Pologne en latin, dans un stile élégant. 
Elle fut traduite, en 1611, en polonais, par Martin 
Paskowski. 

La Bohême aussi eut un historien de mérite dans le 
seizième siècle, sans parler de l’ouvrage d’Æneas Syl- 
vius Piccolomini qui est une introduction à l’histoire 
des troubles des Hussites dont il fut témoin, par consé- 
quent une monographie plutôt qu’une histoire. Jean 
Dabraviwt, mort en 1555, évêque d’Olmütz , a publié 
une Histoire complète de ce royaume en trente- trois 
livres, qui va jusqu’à l’année 1527. L’auteur la fit im- 
primer quelques années avant sa mort à Proslanna en 
Moravie * , mais sans le faire entrer dans le commerce. 
Jean Crato de Crafl’theim , médecin , fit réimprimer , 
en 1575 , à Bâle, ce livre dont on ne connaissait qu’un 
petit nombre d’exemplaires. Un autre médecin , Tho- 
mas Jordan, y joignit des notes et des tables généalo- 
giques. L’auteur s’appelait originairement Sskala ; 
ayant été anobli , il fut nommé Dubrawiski. Ce fut lui 
qui, avec le baron de Kuustat, fut envoyé, en 1518 , 
à Bari pour y chercher Bonne Sforce, seconde épouse 
deSigismond I er , roi de Pologne 2 . Quoique juriscon- 

1 Proslanna est probablement le nom latin de Prostnilz, ville et 
seigneurie des princes de Lichtenstein. 

2 Voy. vol. XX, p. 110; XXII, p. m. 
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suite et docteur en droit, il fut chargé du comman- 
dement du corps de troupes que Sigismond envoya 
au secours de la ville de Vienne assiégée par les Turcs. 

Après la bataille de Muhlberg , il présida le tribunal 
que Ferdinand I* r avait établi pour juger les vassaux 
félons , et inspira à ce prince des sentimens de clé- 
mence. Dix ans avant sa mort , il fut nommé évêque 
d’Olmütz . 

Un humaniste distingué , le Bénédictin Louis Cer- d"îôl>Tni'.’ 
vinua ou Cervarius, plus connu sous le nom de Tui«ro». 
Tubero ou Tuberone, qu’il portait comme membre 
d’une société littéraire de Paris, né à Raguse en 1459, 
mort en 1527 , a écrit , en bon latin et avec beaucoup 
de franchise , des Mémoires de son temps en onze li- 
vres, très-utiles pour la connaissance de l’histoire des 
Turcs, d’Hongrie, de Dalmatie et d’Italie. Le pro- 
Palatin Nicolas Isthuanfi a donné , en latin , une 
histoire estimée d’Hongrie, de 1490 à 1606, c’est-à- 
dire jusqu’à la paix de Situatorok, si remarquable 
dans l’histoire de la Hongrie, et qu’il eut l’hon- 
neur de signer comme plénipotentiaire de l’empe- 
reur Rodolphe II ; trente-quatre livres de l’Histoire 
d’Isthuanü sont achevés, les quatre suivans ne sont / 
qu’une ébauche. 

Avant 1588 on n’avait, eu Europe, aucune connais- HntorienJ de 
sance exacte de l’empire ottoman. L’évêque Wranczy mT' 
qui avait conclu, en 1557, la paix à Constantinople 1 , LoubcU»!.». 
en rapporta un exemplaire de la vieille chronique 
anonyme intitulée Tarikhi AU Osman qui va jus- 

< Voy. vol , XXI, p. 30-25. 
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qu’en 1470. Il en fit une traduction latine qui n’a pas 
été imprimée. 

Nicolas Haniwald, secrétaire (l’ambassade à Cons- 
tantinople en 1581 , en rapporta une autre chronique 
intitulée Djihannoume ou Spectacle du monde, par 
Nechri , écrivain du temps de Bajazet II. 

Beck de Leupoldsdorf rapporta, en 1551, de Cons- 
tantinople une Histoire des Osuianli que Mouhüed- 
din Djemali , juge d’Andrinople , venait de publier. 
Jean Gaultier Spiegel, secrétaire-interprète ( Hojdol - 
metsch ) de F erdinand I er , reçut ordre de la traduire 
en allemand. 

Ces trois ouvrages , counus sous les noms de Codex 
f^aranzius, de Manuscrits de Haniwald et de Leu- 
poldsdorf , servirent à Jean Lôwenklau ou Leuncla- 
vius ». Ses Annales sultanorum Othmanidarum a 
Turcis sua lingua scipti, a J. L. latine redditi. Franc - 
fort, 1 588, iu-4°. Ces annales vont jusqu’à l'année 1550; 
dans les éditions suivantes elles sont continuées par 
Lœwenklau jusqu'en 1587, accompagnées d’un com- 
mentaire détaillé et des Pandeclœ historiæ turcicœ. 
Ce savant, un des philologues les plus estimés du 
seizième siècle (-J-1593) auquel nous devons d’ex- 
cellentes traductions latines de Zosime , Procope , 
Agathias , Dion Cassius , Xénophon , Constantin 
Manassès et autres écrivains grecs, avait appris le turc 
à Constantinople où il recueillit beaucoup de maté- 
riaux pour l’histoire de la Porte Ottomane ; à l’aide 
desquels, et d’un savant Hongrais nommé Stephanus, 

’ Voy. p. 73 de ce vol. 
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il composa l’ouvrage dont nous venons de donner le 
titre, et ouvrit ainsi aux peuples occidentaux une 
source pour connaître une partie de l’histoire qui était 
enveloppée dans des ténèbres. Son commentaire est 
très-savant, critique et Lien écrit. 

Le plus grand des historiens des Turcs , dans le sei- 
zième siècle, est Seadeddin qui fut instituteur du 
sultan Mourad III, ensuite juge de l’armée et moufti. 
Chargé par le sultan d’écrire l’histoire de l’empire 
depuis son origine , il composa son Tadjoultewarikh 
(Couronne de l’histoire) qu’un Ragusain, nommé 
Bratutti, employé à l’ambassade impériale de Cons- 
tantinople, traduisit fort mal et d’une manière abrégée 
en italien. Depuis Seadeddin il y eut constamment 
un historiographe en titre de la Porte Ottomane. Les 
ouvrages de ces écrivains et beaucoup d’autres livres 
sur l’histoire des Osmanli, écrits en turc , sont restés 
inutiles pour les peuples occidentaux jusqu’à l’époque 
où M. de H arrimer s’en est servi pour la rédaction de 
l'Histoire de l’empire des Osmans (en allemand), la 
première qui mérite d’être citée, et qui nous a dis- 
pensés presqu’ entièrement de recourir à une autre 
source. 

Nous terminons la nomenclature des historiens du 
seizième siècle par deux Italiens , celui à qui nous de- 
vons la connaissance de ce qui s’est passé au concile 
de Trente, et celui qui le premier a réuni les maté- 
riaux d’une histoire des arts : ce sont Sarpi et Vasari ; 
nous ne parlons toutefois ici que du second. Sarpi 
trouvera sa place un peu plus bas. 
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Ht itoricHs 
Je» art» • 

Yuari. 


Dans l’histoire des arts nous n’avous qu’un seul 
écrivain à nommer dans le seizième siècle : c’est un 
Italien. George V asari , né à Arezzoen 1506, mort 
en 1574, était un peintre de l’école de Michel-Ange 
et un architecte distingué. C’est lui qui a construit à 
Florence \afabbrica degli Ufizi , ou l’hôtel des ad- 
ministrations, un des plus beaux monumens de l’Ita- 
lie. Mais ce n’est pas de Vasari l’artiste que nous vou- 
lons parler-, il s’agit ici du père de l’histoire des arts, 
titre qu’il a mérité par la Vie des meilleurs peintres , 
sculpteurs et architectes, qu’il a composée en italien, 
en 2 volumes in-8°. Ce furent le cardinal Farnèse et 
l’historien Paul Jove qui l’engagèrent à entreprendre 
cette composition, la première de son genre dans 
l’ordre des temps, puisqu’il n’existait d’autres maté- 
riaux pour cela que les manuscrits de Ghiberti ' , de 
Domencio Corradi dit Ghirlandajo 1 et de Raphaël. 
Vasari en recueillit beaucoup d’autres en parcourant 
l’Italie et voyant tous les artistes distingués. L’ou- 
vrage de Vasari est naturellement défectueux , comme 
devait l’étre un premier essai dans une chose toute 
nouvelle; il n’en est pas moins la base de tout ce qui 
a été écrit dans ce genre par les auteurs des temps 
suivans, et, malgré ses imperfections, aucun homme 
qui s’occupe des arts ne peut s’en passer. L’envie et 
la jalousie des peintres vivans s’élevèrent contre lui ; 
plusieurs croyaient devoir occuper dans son livre une 

* Nous avons parle, au vol. X, p. 271, de son Histoire manuscrite 
des arts. Voy. aussi vol. Xlll,p. 76 et 77. 

* Vot. vol. XIII . p. 83. 
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place plus «levée que celle qui leur est assignée, et que 
la postérité leur a effectivement accordée. Il faut ob- 
server à cet égard que plusieurs de ces artistes n'a- 
vaient pas atteint encore, quand Vasari écrivit, la cé- 
lébrité à laquelle ils se sont élevés depuis. Un reprp- 
clie fondé qu’on lui fait , c'est d’avoir trop exalté le 
mérite des artistes de la Toscane, aux dépens des 
étrangers. Il convient lui-même de ce défaut qu'il ex- 
cuse par son patriotisme. Quanta son stile, on peut 
dire qu’il écrivait comme il peignait, avec négligence. 

« En lisant scs récits, dit l’abbé Lanzi, on croit entendre 
les peintres mêmes dont il a recueilli les traditions et 
les maximes. On se dit : telles sont les paroles que Ra- 
phaël et André 1 ont adressées à leurs disciples, c’est 
ainsi que s’exprimait Buouarotti -, c’est dans ces termes 
que les amis de Vasari lui ont transmis cequ’ils avaient 
entendu dire à Leonardo da Vinci et à Porta 2 . On se 
plaît à le suivre dans tous ces détails ; on aime jusqu’à 
sa manière de les exposer, manière à la fois claire, na- 
turelle, simple, et cependant remarquable par l’em- 
ploi judicieux de tous les mots techniques nés à Flo- 
rence. » 

L’ouvrage de Vasari a été continué par Jean Sa- j . imii. nr. 
çlione, peintre romain distingué, mort en 1644 , dont 
les Vies des peintres en italien embrassent les artistes 
qui ont vécu de 1572 jusqu’en 1642. Lanzi dit : « Ra- 
glionc écrit sans prétention et saus partialité : il aime 

■ Andrea del Snrto Vannuchi. 

* Bncciu , surnommé délia Porta, connu sous le nom Je proie 
ou Je Fra Barlolumco di San Marco. 
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Histoire éc- 
riés i astique. 


Mathieu Fia— 
c'm» et Ica an— 
leur* de* Centu- 
ries de Magde— 
bourg. 


mieux louer que blâmer. Quand je le lis , je crois en- 
tendre un vieillard respectable qui donne plutôt des 
préceptes de morale que des règles des arts ; on peut 
môme lui reprocher utte trop grande sobriété sous ce 
rapport; ce qui fait supposer qu’il travailla plutôt par 
une dispositon naturelle pour l’imitation que d’après 
les principes d’un goût sûr et d’une critique profonde. 
C’est peut-être pour éviter les théories et échapper à 
la forme scientifique, qu’il a donné à son ouvrage celle 
du dialogue; mais son dialogue est plutôt un mono- 
logue assez monotone. Un des interlocuteurs parle 
seul; l’autre, avide d’instructions, ne fait qu’é- 
couter ». » 

Une nouvelle branche d’histoire naquit dans le sei- 
zième siècle : c’est l'histoire ecclésiastique. Les P ro- 
tes ta ns la créèrent , dans la vue de prouver que les 
dogmes de l’Eglise, relativement à la suprématie pon- 
tificale et à l’hiérarchie ecclésiastique , sont d’origine 
humaine. 

Dans le chapitre consacré à l’histoire des troubles 
religieux d’Allemagne , il a été souvent question d’un 
disciple de Luther et de Melanchthon , homme d’un 
caractère opiniâtre , turbulent et querelleur, qui causa 
beaucoup de désagrémens à ses maîtres , en voulant 
renverser d’une manière tumultueuse toutes les bornes 
qu’ils avaient posées eux-mémes à la licence reli- 
gieuse 2 ; c’est Florins ou Flach , qui s’appelait pro- 
prement Fruncowitz ; mais affectait de se faire nom- 

1 J. B. Passeri a continué Baglior.c jmtju’cn 1673. 

* Voy. vol. XV, p. 154,104, 107. 
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mer Flnccus Illyricus, comme étant natif d’Albona 
en Istrie, où il vint au monde en 1520. Malgré ses 
écarts , Flacius était un homme à grands talens, d’une 
érudition profonde , et doué d’un esprit de critique 
très-rare. Ayant quitté Wittemherg , en 1547, parce 
qu’il désapprouvait la mollesse des réformateurs, il se 
fixa à Magdebourg , où il établit un arsenal d’armes 
pour attaquer sans relâche les erreurs de la religion 
catholique. D’abord il fouilla tous les livres et tous les 
dépôts publics, pour recueillir les plaintes que depuis 
des siècles tant d’hommes vertueux et éclairés avaient 
proférées contre l’Eglise , ou plutôt contre beaucoup 
de membres du clergé, et surtout contre des abus que 
les chefs de l’Eglise avaient négligé de supprimer, 
quoiqu’ils les eussent reconnus. 11 se servit de ces ma- 
tériaux pour la composition d’un ouvrage latin remar- 
quable, auquel il donna pour titre : Les témoins de la 
vérité. En 1555 , il conçut l’idée d’une histoire ccclé- 
siastique complète , tirée des sources depuis le com- 
mencement du christianisme jusqu’à l’époque où il 
vivait. Pour cet immense travail, il s’associa deux 
prédicateurs de Magdebourg , Jean ff'igand et Ma- 
thieu Judex , et successivement quiilze autres colla- 
borateurs qui y travaillèrent pendant six ans avant 
d’en commencer l’impression , et vingt-quatre autres 
pour pousser l’ouvrage jusqu’au treizième volume in- 
folio. Chaque livre est consacré à l’histoire d’un siècle, 
et porte le titre de Centurie. Comme l’ouvrage fut 
commencé à Magdebourg, on le nommâ tes Centuries 
de Magdebourg , et on cite ses auteurs sous la quali- 
xxiii. 8 
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fient ion de Cent uria leurs de Magdebourg, quoique la 
plus grande partie de l’ouvrage ait été rédigée à Wis- 
mar et ailleurs ; car Flacius ne pouvait pas rester 
long-temps au même endroit. 11 n’eut part au travail 
que jusqu’au douzième siècle. Jean Wigand le poussa 
jusqu’au seizième siècle ; mais les trois deruières cen- 
turies n’ont pas été imprimées. 

On ne peut contester à Flacius et à ses collabora- 
teurs d’avoir frayé une nouvelle route aux sciences, et 
on doit louer le courage avec lequel ils ont consacré 
leur vie , sous les circonstances les plus défavorables , 
à une entreprise pour l’exécution de laquelle il fallait 
commencer par réunir à grands frais et avec des peines 
infinies, une masse de matériaux. Ces théologiens 
avaient même à lutter contre la défaveur du parti mo- 
déré des Proteslans eux-mêmes qui reçurent avec un 
dédain injuste l’ouvrage d'hommes qui , d’accord avec 
eux sur les principes, différaient seulement sur leur 
application rigoureuse. Il faut cependant dire que le 
protestantisme n’a rien produit de plus fort ni de plus 
judicieux contre l’Eglise catholique que les Centuries 
de Magdebourg , et que tous les hommes qui , depuis 
deux cent cinquante ans, se sont occupés de l’histoire 
ecclésiastique , y ont trouvé une mine inépuisable. 
Pour juger avec impartialité un monument si glorieux 
pour l’érudition allemande , il faut qu’on se dépouille 
entièrement, si c’est possible, des idées religieuses 
auxquelles on est attaché. Il faut considérer ensuite 
que les Centuries, en même temps qu’elles sont une 
histoire, devaient être un ouvrage polémique, dirigé 
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contre la religion catholique. On trouvera ensuite, en 
le lisant, que ses auteurs ont agi delà meilleure foi du 
monde, et que leurs attaques étaient franches et loyales. 
S'ils ont vu certains faits autrement que le Catholi- 
que ne les voit , ils étaient tout aussi convaincus de la 
justesse de leur manière de juger , que le Catholique 
l’est de la justesse de la sienne. Jamais ils n’ont sciem- 
ment altéré la vérité. S’ils ont montré de la candeur, 
ils n’en ont pas moins déployé d’adresse ; il serait im- 
possible de tirer un meilleur parti des faits pour con- 
fondre l’Eglise catholique que l’usage qu’ils en ont fait. 
Comme ouvrage de littérature, les Centdries man- 
quent de méthode; elles sont plutôt un riche dépôt 
de matériaux qu’une histoire : les autres défectuosités 
qu’on peut leur reprocher tombent entièrement sur 
l’imperfection de la critique de leur siècle. « Il y a 
bien des fautes, dit M. l’abbé Tabaraud 1 ; mais celles 
qui ne partent pas des préjugés de religion sout bien 
pardonnables. » 

Les Centuries produisirent un grand bien en forçant 
la cour de Rome, attaquée dans ses fondemens, d’ou- 
vrir le riche trésor de ses chartes pour opposer docu- 
ment à document, et détruire les faits légèrement 
avancés par les historiens, en tirant des archives les 
monumens historiques qui y étaient enfouis. Le second 
général de l'Oratoire, César Baronius , décoré par la 
suite de la pourpre romaine, né à Sora en 1558 , mort 
en 1607, se chargea de confondre les Centuriateurs , 
en prouvant par une histoire ecclésiastique des douze 

1 Biogr. universelle. 
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premiers siècles du christianisme, appuyée de pièces 
authentiques, le contraire de tout ce que les Protes- 
tans avaient avancé. Ainsi il se proposait d’établir que 
la puissance ecclésiastique du souverain pontife a été 
instituée par Jésus-Christ lui-même et conférée à 
l’apôtre S. Pierre; que cette puissance a été toujours 
reconnue et que toute la chrétienté s’y est soumise; 
que les papes ont, dès l’origine, joui de la suprématie 
ecclésiatiquè que, d’après les Protestans, ils ont usur- 
pée au neuvième siècle. Jusqu'ici les propositions 
avancées par Baronius sont conformes à la croyance 
catholique 1 *, et les Protestans sont aussi peu autorisés 
à blâmer l’intention de l’auteur, que les Catholiques 
auraient mauvaise grâce d’attaquer la bonne foi des 
théologiens deMagdebourg qui ont écrit pour prouver 
le contraire. Mais Baronius ne s’arrête pas lâ ; sa main 
libérale donne aux papes la supériorité séculière sur 
les princes; ses argumens la font remonter à l’origine 
du christianisme et tendent à prouver qu'elle a été 
exercée sans interruption depuis S. Pierre. Dès ce 
moment Baronius prêche uue doctrine que la foi n’or- 
donne pas d’admettre, et qui est également rejetée 
par l'Eglise catholique, au moins eu deçà des Alpes, 
et par les Protestans; doctrine qu’on ne peut appuyer 
sur des faits qu’en dénaturant l’histoire. Le faux point 
de vue de l’auteur le force de fermer les yeux aux lu- 
mières de la critique et d’ajouter foi à une foule de 
fables. Ainsi nous refusons à Baronius l’éloge de l’im- 
partialité dans le sens que nous l’avons accordé aux 
Magdebourgeois. Baronius n’est pas même à l’abri du 
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reproche d’avoir placé dans son ouvrage de faux do- 
cumens; mais, bien loin d’en faire un crime à un 
homme dont les contemporains vantaient la piété et 
la probité , nous excuserons ce défaut par l’imperfec- 
tion où se trouvait la science de la critique, de même 
que nous avous excusé des fautes semblables commises 
par les savans deMagdebourg. Baronius est t^ès-iufé- 
rieur à ses adversaires sous un autre rapport : il a 
commis tant de fautes contre la chronologie et l’his- 
toire, qu’un zélé Catholique , Lucas Holstenius, dit 
qu’il se faisait fort d’y montrer huit mille erreurs et 
faussetés , et qu’un savant Cordelier provençal , An- 
toine Pagi , s’est illustré en écrivant, en quatre vo- 
lumes in-folio, une critique des Annales ecclésiasti- 
ques de Baronius, qui en ont douze. Malgré ces défauts 
cet ouvrage est très-précieux, riche en documcns, 
rédigé méthodiquement et avec beaucoup de clarté. 

Les Annales ecclésiastiques de Baronius en douze 
volumes, dont le premier parut en 1588 et le dernier 
en 1 6Ô7, vont j usqu’à l’année 1 1 98 .AbrahamBzowski 
ou Bzovius , Dominicain polonais , mort, en 1637, à 
Rome , au couvent de la Minerve où il s’était retiré de 
crainte d’être assassiné, les continua en neuf volumes 
in-folio, jusqu'à l’année 1572, avec infiniment moins 
de talent et beaucoup plus de partialité ». L’indécence 
de son attaque dirigée contre l’empereur Louis de 
Bavière lui attira des désagrémens et un procès dont 
nous aurons une autre occasion de parler 2 . Ce procès 

1 Jl était l'ennemi jure des Franciscains, rju’il ne cessa île maltraiter. 

* Livre VII de ce Cours, chap. I, secl. V, art. de la Bavière. . 


Abr Bzoviu», 

t 1637. 
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fit beaucoup de tort à sa réputation littéraire. Bzowski 
a bien mérité de sa patrie par un grand nombre de 
fondations pieuses , par la construction d’églises , par 
l’établissement de bibliothèques; c’était un écrivain 
très-fécond , au point qu’on disait qu’il avait composé 
plus de livres que d’autres n’en avaient pu lire. 

Sans prendre notice de cette suite, l’Oratoire char- 
gea un de ses membres , Odoric Rinaldi, plus connu 
sous le nom de Raynaldus, de continuer un ouvrage 
que , malgré ses imperfections, il regardait avec raison 
comme un monument faisant honneur à la congréga- 
tion. Ce prêtre, né àTrévise en 1595 , s’acquitta avec 
un grand succès et d’une manière qui mérite beau- 
coup d’éloges, d’un travail aussi difficile. Il ajouta aux 
douze volumes de Baronius dix autres qui portent les 
Annales de l’Eglise jusqu’en 1 565, et renferment nom- 
bre de documens précieux. Rinaldi possédait autant 
d’érudition que d’éloquence et d’amour de la vérité. 

La suite, depuis 1565 jusqu’en 1572, a été fournie 
en trois volumes par un Oratorien du dix-huitième 
siècle , le P. Jacques Laderchi de Faenza. Cette con- 
tinuation est peu estimée. 

Un Protestant converti, Henri de Sponde ou Spon- 
danus , né à Mautléon en 1568, fils d'un conseiller de 
la mère de Henri IV, nommé, en 1626, évêque de 
Pamiers, mort en 1643 , entreprit la double tâche de 
faire un abrégé, en un volume in-folio, des douze 
volumes des Annales de Baronius qu’il avait person- 
nellement connu en Italie, et de les continuer jusqu’en 
1622 , en deux volumes ; cette continuation estimable 
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fut portée ensuite jusqu’en 1650 par le P. Pierre Pierre l ? ri— 
Frison , Jésuite français mort en 1658. 

Ainsi fut achevé ce grand ouvrage, le corps le plus 
complet d’une histoire ecclésiastique. 

On peut mettre dans la catégorie des ouvrages d’his- „ 
loire ecclésiastique uu livre eu apparence purement 
polémique et théologique, mais qui renferme une 
quantité de discussions historiques. C’est l’Examen du 
coucile deTrente, par Martin Chemnils, né, en 1522, 
à Treuenbrietzen dans la Marche Electorale , qui fut 
tour à tour recteur à Kcenigsbcrg , bibliothécaire du 
duc de Prusse, prédicateur à Brunswick, etc., et mou- 
rut en 1586. Cet ouvrage est dirigé contre les Ortho- 
doxurum explicalionum libri X, publiés, en 1560, 
par Diego dePayva d’Andrada, Portugais envoyé 
parle roi don Sébastien au concile deTrente. Ce savant 
théologien écrivit contre les attaques de Chemnilz 
une Defensio Tridentinœ fidei catholicœ qui ne pa- 
rut qu’en 1578, après sa mort, à Lisbonne. Pay va fut 
un des plus savans théologiens catholiques de la se- 
conde moitié du seizième siècle. 

David Cliytrœus, proprement Kochhaff 1 , né en n,,- 
1530, en Souabe , professeur à Rostock et en d’autres 
villes , mort en 1600 , donna , en 1578 , une Histoire 
de la Confession d’Augsbourg , remarquable par son 
impartialité , et qui servit de base à l’ouvrage plus 
grand et plus détaillé de George Célestin de Plaueu , c«u-,- 

docteur en théologie à Cologne-sur-la-Sprée , mort en 14 J 

1579. 

1 Le rédacteur de la Formule de concorde. Voy, vol. XV, p. 207. 
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Le plus célèbre écrivain de l’histoire ecclésiastique 
du seizième siècle, est en même temps l’homme le plus 
marquant qui soit sorti de l’ordre des Servites ; e’est 
Fra Paolo Sarpi , appelé originairement Pierre. Né 
en 1552, A Venise, il fit profession en 1572. L’éclat 
avec lequel, à un chapitre général de son ordre qui 
fut tenu, en 1575, à Mantoue, il soutint trois cent 
dix-huit thèses très-difficiles , engagea le duc, souve- 
rain de cette ville, à le demander à ses supérieurs pour 
l’attacher à sa personne, et à le nommer professeur de 
théologie et de droit canon ; mais au bout de deux a us, 
en 1575 , Sarpi retourna à son couvent pour se con- 
sacrer aux études. Il ne se borna pas aux sciences 
théologiques , il s’appliqua avec prédilection aux ma- 
thématiques, à la physique et à la chimie. On prétend 
même que sa sagacité lui fit prévoir plusieurs décou- 
vertes en physique et en anatomie, qui ont fait la réputa- 
tion d’auteurs des temps suivans. M. le baron de Zach 
nous a communiqué l’observation suivante sur Sarpi. 

« Sarpi était un des plus savans hommes de son 
siècle. Les savans du premier ordre l'ont toujours re- 
gardé comme un de ces génies originaux qui ont le 
plus contribué aux progrès des sciences , et surtout à 
la bonne physique. Ses profondes méditations se trou- 
vent consignées dans un manuscrit autographe de deux 
cents pages in-8% sous le titre de Pensées , au nombre 
de sept cents ; collection précieuse qui renferme des 
recherches très-étendues de Fra Paolo sur la géomé- 
trie , l’analyse algébrique , les sections coniques , 
l’astronomie, l’hydrographie, l’hydrostatique ,1’hy- 
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draulique , la mécanique , l’optique , l’acoustique , 
l’aréométrie, l’architecture , le magnétisme, etc. Parmi 
ses aperçus, il y en a plusieurs qui avaient été adoptés 
par Galilée, par Keppler et autres grands philosophes. 
Un des plus importans est la découverte de la circu- 
lation du sang , qui a certainement précédé celle que 
l’on attribue au médecin anglais Harvey , qui , ayant 
fait ses études en médecine à Padoue , peut fort bien 
y avoir puisé les premières idées qu’il a ensuite ample- 
ment développées dans son traité : Exercitatio ana- 
tomica de motu cordis et sanguinis in animalibus , 
publié en 1628. On a inutilement prétendu enlever à 
Fra Paolo cette grande découverte *. » 

Il s’occupa beaucoup de l’histoire ecclésiastique , 
qui devait le conduire à l’immortalité. Le diffé- 
rend qui s’éleva, en 1605, entre la république de 
Venise et la cour de Rome 2 , lui en ouvrit la voie. La 
république n’eut pas de défenseur plus intrépide et 
plus habile que ce moine qui , nommé théologien 
coiûulteur, ne cessa de lancer des diatribes contre la 
cour de Rome. L’Opinion qu’il émit, en vertu de 
ses fonctions , sur les moyens de garantir la stabilité 
du gouvernement, a été appelée un chef-d’œuvre d’inso- 
lence et de conceptions scélérates et tyranniques 3 . Ce 

• Voy. Griskuni, Meinorie anecdote speltanti alla vita ed agli 
studi di Fra Paolo servita. Losanna, 1760. 

» Voy. vol. XX, p. 203. 

3 M. Da&u , à la fin du livre XXIX, donne un extrait de cette 
opinion dont il existe une traduction française sous le titre de Le 
Prince de Fra Paolo, ou conseils politiques adresses à la noblesse de 
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fut au plus fort de ces disputes, 5 octobre 1607, 
que Sarpi, retournant le soir dans son couvent, fut 
attaqué par cinq assassins qui lui donnèrent quinze 
coups de stilet , et le laissèrent pour mort sur la place. 
Quand, par la suite, Sarpi parlait de cet événement, 
il avait coutume de dire qu’il avait été attaqué avec le 
siile de Rome. Depuis ce moment, il sortit plus rare- 
ment de son couvent , et s’occupa de la rédaction de 
son Histoire du différend entre Paul V et l’état de 
Venise, en italien; de son Histoire de l’Inquisition , et 
de plusieurs autres ouvrages qui étaient très-désagréa- 
bles à la cour de Rome, parce que les limites entre les 
puissances ecclésiastique et séculière y sont exactement 
tracées. Sarpi hésita de publier son Histoire du con- 
cile de Trente ; mais le fameux Marc-Antoine de 
Dominis 1 , à qui il en avait confié une copie, le fit 
imprimer, en 1619 , à Londres, sous le nom de Pietro 
Soave Polano (anagramme de Paolo Sarpi Veneto) , 
accompagné d’une préface indigne d’ôtre à la tête 
d’un livre sagement écrit. L’Histoire du concile 
de Trente , à laquelle Sarpi avait travaillé pendant 
toute sa vie , a immortalisé son nom. Partant de l’idée 
que ce concile avait été convoqué pour remédier aux 
justes plaintes des princes et des nations contre les 


Venise. Un seul de ces conseils souillera ces pages. «S'il se trouve dans 
les provinces quelques chefs de parti, dit le Servile, il faut les exter- 
miner sous un prétexte quelconque, mais en évitant de recourir à la 
justice ordinaire. Que le poison fasse l’office du bourreau , cela est 
moins odieux et beaucoup plus proGtablc. » 

' Voy. vol. XX, p. 88. 
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usurpations du clergé , et pour réconcilier les mécon- 
tens avec l’Eglise , il se proposa de produire au grand 
jour les intrigues par lesquelles le parti qui ne vou- 
lait pas rétablir l’union entre les dissidens avait 
trouvé moyen d’écarter ce but. Sarpi sut combiner le 
sujet de son Histoire avec la politique, et lui donner 
ainsi un intérêt universel. Il employa les actes du 
concile même, et les rapports diplomatiques dont les 
Vénitiens, plus qu’aucun autre état, avaient soin 
d’enrichir leurs archives •, consulta plusieurs hommes 
d’état de différens pays , et correspondit avec les per- 
sonnes les plus instruites d’Europe. Il forma un en- 
semble de toutes ces notices , et les arrangea métho- 
diquement de la manière qui pouvait produire le plus 
grand effet. Il reste toujours calme et modéré, et 
quoiqu’il eut du penchant pour les principes du pro - 
testantisme , et qu’il existe même des motifs de croire 
qu’il travaillait à l’établir à Venise, cependant, dans 
l’ouvrage en question , il ne se permet contre le pape 
et ses légats que tout au plus une légère ironie. La 
cour de Rome opposa à cet ouvrage une autre His- 
toire du concile de Trente, qu’elle fit rédiger par le 
Jésuite Sforce Palavicini, au commencement de notre 
période suivante. Palavicini ayant à sa disposition des 
matériaux qui manquaient au Vénitien, savoir les 
archives pontificales , a mis au jour plusieurs erreurs 
dans lesquelles celui-ci était tombé ; mais en exami- 
nant avec impartialité les deux compositions , il faut 
convenir que les erreurs , quoique nombreuses , se 
rapportent à des points peu essentiels, et que l’ou- 
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vrage du Romain, loin de réfuter celui de Sarpi , ne 
fait souvent que le confirmer aux yeux de ceux qui ju- 
gent un livre, non d’après quelques détails, mais 
d’après l’ensemble du travail. Les deux historiens, 
d’accord dans l’essentiel des faits , en tirent des consé- 
quences opposées. On fera bien de conférer les deux 
Histoires, en se servant pour cela de la traduction 
française de Courayer, où toutes les divergences entre 
Sarpi et Palavicini sont notées avec la plus parfaite im- 
partialité , et appréciées avec une sage critique. 

I ■ 
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SECTION III. 

De la renaissance de la philosophie dans le seizième 
siècle. 

Nous passons à la partie de ce chapitre où nous 
nous sommes proposés d’indiquer les effets que la re- 
naissance des belles-lettres dans le quinzième siècle , ,ut c ' 
et la réformation religieuse du seizième ont opérés 
sur la philosophie. 

Les causes qui dans l’Occident avaient produit la 
scolastique, n’ayant pas existé dans les provinces orien- 
tales où la langue grecque s’était conservée vivante , 
on n’y avait pas pris connaissance de cette prétendue 
philosophie, qui avait enchaîné les progrès de la civi- 
lisation dans les pays soumis à l’Eglise latiùe. Les ou- 
vrages des philosophes de l’antiquité n’avaient pas 
cessé à Constanliuople d’être entre les mains de tous 
ceux qui cultivaient les lettres ; à cette catégorie n’ap- 
partenaient pas, comme en Occident, les seuls ecclé- 
siastiques ; les premières familles, les personnes pre- 
nant part au gouvernement de l’état, les grands, les 
empereurs même.en faisaient leur occupation ou leur 
amusement. Ils connaissaient les écrits d’Aristote, non 
comme des philosophes arabes et juifs les avaient dé- 
figurés, mais tels à peu près qu’ils avaient existé à la 
belle époque de la littérature classique. Jusqu’à la 
chute de l’empire byzantin nous trouvons des littéra- 
teurs grecs qui ont interprété Aristote par des para- 


Digitized by Google 


126 LIVRE VI. CHAP. XXVI. LITTERATURE. 

phrases ou des commentaires. Ce n’étaient pas des 
hommes de génie; ils ne pénétraient pas bien avant 
dans l'esprit de la philosophie du Stagirite ; mais au 
moins connaissaient-ils ses véritables ouvrages , et s’il 
n’y avait plus de vrais Péripatéticiens , cela tenait au 
malheur du temps, et à l’impossibilité qu’au milieu 
d’une nation entièrement dégénérée il s’élevât , sans 
quelqu’impulsion étrangère , un homme d’un grand 
génie. Quant à Platon qui pour l’Occident était un 
personnage inconnu, l'étude de ses ouvrages avait pro- 
duit en Orient une philosophie monstrueuse, comme 
celle des écrits défigurés d’Aristote en avait produit 
une en Occident , mais avec la différence que devait 
opérer celle du génie des deux peuples. La raison 
froide et subtile des peuples latins engendra le monstre 
de la scolastique; l’imagination vive des Orientaux créa 
la philosophie phantastique connue sous le nom de 
néoplatonisme. Tout ce qui en Orient s’occupait de 
questions abstraites , se divisait en Péripatéticiens et 
Platoniciens. Aristote et Platon auraient désavoué la 
doctriue que ces disciples trouvaient dans leurs ou- 
vrages. 

Ce n’est donc pas proprement la philosophie péri- 
patéticienne et celle de l’Académie que les Grecs por- 
tèrent en Italie daus le quinzième siècle ; ils y firent 
connaître, avec les livres des chefs de ces deux écoles, 
la manière dont leurs doctrines étaient entendues à 
Constantinople; et les tentatives qu’on avait faites 
en Orient pour combiner des systèmes si opposés ; ils 
y apportèrent aussi le différend qui existait depuis 
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des siècles entre les partisans de l’un et de l’autre. Ce 
différend continua en Italie d’occuper les esprits, et 
devint l’objet d’une dispute qui allait jusqu’à la fu- 
reur. La philosophie Platonique offrait aux Italiens le 
charme de la nouveauté ; car les livres du fondateur 
de l’Acade'mie étaient restés presque inconnus ; cette 
philosophie convenait aussi mieux à leur imagination; 
elle se présentait revêtue de tous les agrémens d’une 
diction brillante. La philosophie d’Aristote avait 
d’autres avantages ; elle était en possession d’une con- 
sidération générale , qui augmenta encore lorsqu’on 
la connut par des sources plus pures ; elle se distin- 
guait par une forme scientifique qui manquait à la 
philosophie de Platon, parun raisonnement plus serré 
et plus conséquent ; elle embrassait l’ensemble de la 
philosophie^ tandis que le platonisme et le néoplato- 
nisme ne s’occupaient que de quelques parties de la 
philosophie. 

Dans la lutte entre les deux systèmes, ce fut le pla- a - 
Ionisme qui, trouvant à son arrivée en Italie le terrain ""* 1 ' 
occupé par le péripatétisme, commença sur-le-champ 
une guerre offensive. George Gemiste Plelhon , qui 
accompagna l’empereur Jean Paléologue au concile 
de Florence en 1455, peut être regardé comme celui 
qui introduisit en Italie la philosophie de l’Académie; 
elle fut accueillie avec un vif enthousiasme ; Cosme de 
Médicis , le Père de la Patrie , fonda à Florence une 
académie Platonique , et fit élever un jeune homme, 
jVlarsiglio Fieino , pour être l’apôtre de la nouvelle Marsiglio F*— 
doctrine. En publiant un ouvrage grec intitulé : De la 
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différence de la philosophie d’Aristote et de celle de 
Platon , Gemiste fit une levée de bouclier qui excita 
un violent orage. George deTrébisonde y opposa sa 
diatribe virulente : Comparaison entre Platon et Aris- 
tote, contre laquelle le cardinal Bessarion écrivit en 
latin : Contre le calomniateur de Platon, avec la mo- 
dération qui convenait au sujet de la discussion ; il 
exaltait Platon , sans dénigrer Aristote, dont au reste 
il connaissait aussi peu le vrai système que son plato- 
nisme n’était la philosophie du fondateur de l’Aca- 
démie. 

La nouvelle Académie que Cosme de Médicis avait 
instituée se soutint aussi long-temps que cet homme 
d’état vécut, et peut-être jusqu’à la catastrophe que 
sa famille éprouva en 1578. Ficino continua de pro- 
fesser le platonisme jusqu’à sa mort en 1499, mais quel 
platonisme? Celui des Platoniciens du quatrième siècle 
qui ne regardant pas Platon même pour auteur de la 
philosophie qu’il avait enseignée, remontaient pour 
en trouver l’origine à des sources beaucoup plus an- 
ciennes, où il avait puisé, dans la Haute- Asie ou eu 
Egypte ; c’était un mot, le système de Plotin, avec 
toutes ses superstitions astrologiques et alchimiques, 
auquel Ficino tâchait d’accommoder la doctrine de 
Platon même, telle que cet homme de génie l’avait 
consignée dans ses écrits immortels. Le plus grand 
service que Ficino a rendu à la philosophie, consiste 
dans ses traductions exactes des ouvrages de ces deux 
philosophes. 

Jean Pic de la Mirandole, comte de Concordia , 
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de la maison souveraine dont nous avons parlé », fut 
un des plus célèbres disciples de Ficino. Né en 1463, 
il fut un génie précoce et, à l’âge de vingt-trois ans, un 
tel prodige d’érudition et un être si vain, qu’il afficha 
à Rome neuf cents thèses de dialectique , de mathé- 
matiques, de physique, de métaphysique, de théologie 
et de morale, dont une partie était tirée d’ouvrages 
philosophiques et cabalistiques , chaldai'ques , arabes , 
hébraïques, grecs ou latins ; il annonçait vouloir sou- 
tenir ces thèses contre tout adversaire qui viendrait 
les attaquer, promettant de rembourser les frais de 
voyage à ceux qui n’auraient pu le faire par leurs pro- 
pres moyens. L’acte public n’éut pas lieu, parce qu’on 
trouva plusieurs hérésies dans les propositions de Pic. 

Ce prince mourut à l’âge de trente- un ans , et l’on as- / 
sure que plusieurs années avant sa mort, il avait re- 
noncé à ses extravagances et même aux vanités du 
monde. 

Ses extravagances étaient une suite de son penchant 9^"* a» i« 

* m * philosophie c*- 

pour la cabalistique. On donnait ce nom à une cer- 
taine doctrine imaginée, quelques, siècles après Jésuç- 
Christ, par des Juifs, et qui n’était autre chose que 
le système d’émanation ou de communication intime 
et immédiate entre Diéu et l’homme, inventé par les 
Neo-Platoniciens d’Alexandrie, mais poussé au der- 
nier degréd’exagération par les Juifs qui en Attribuaient 
l’origine à une révélation divine. Après la chute d’A- 
dam ou sa tentative criminelle de se révolter contre 
le gouvernement de Dieu, l’ange Raphaël lui avait ap- 
* Voy, vol. XX, p. 134. N 
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porté le livrecle la Sagesse. D'après une .version, Adam 
le transmit à sa descendance qui le tint long-temps 
secret jusqu’à ce qu’en 1701, le rabbin Isaac beu 
Abraam le fit imprimer. Ce livre enseigne l’art de la 
inagie par lequel les adeptes acquièrent tout pouvoir 
sur les bons et les mauvais démons; il fait connaître la 
manière de s’entretenir avec le soleil et la lune ; on y 
apprend comment on peut produire des maladies et 
les guérir ; il dévoile les vertus secrètes des plantes , 
des minéraux, des animaux. Il y a d’autres traditions 
sur l’origine de la Cabala (ou tradition secrète) , mais 
comme elles ne sont pas moins absurdes que la pre- 
mière, nous les passons sous silence. Ce qu’on peut 
admettre comme historique sur l’origine de la Cabala 
se réduit à peu de faits. Rahbi Alcidha qui vécut après 
la destruction de Jérusalem, fut le premier qui donna 
aux traditions cabalistiques une forme scientifique, 
et les professa publiquement avec le plus grand succès. 
Ayant pris part à la révolte des Juifs contre l’empe- 
reur Adrien , il fut fait prisonnier à la bataille de 185 
où Bar Cocheba , leur chef, fut défait ; il fut écorché 
vif à l’âge de cent vingt ans. On lui attribue le livre 
d’Iezirah , amalgame de la science des nombres des 
Pythagoriciens et de la théorie de l'émanation. Un de 
ses plus fameux disciples, R. Simeon ben locliaï sur- 
nommé la Grande Lumière) se cacha dans une caverne 
où il vécut douze ans et eut des visions qui sont rap- 
portées dans le livre de Sohar. Ces deux livres sont la 
source de celui d’Isaac ben Abraam. 

La théorie de la Cabala se réduit aux sept principes 
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suivans, 1°. Rien ne peut naître de rien; il n’y a donc 
ni substance ni matière. 2°. Tout ce qui existe est de 
nature spirituelle ; cette nature est non créée, éternelle, 
intellectuelle, sensible et vivante, se mouvant par elle- 
même, incommensurable, existante par elle-même. 
Elle est VEnsophe, la divinité infinie. 5°. Tout ce 
qui existe , émane de cet esprit infini. 4°. Plus la 
chose émanée est proche de sa source, plus elle est 
sublime et sainte. 6°. Dieu a voulu qu’il émanât de lui 
une première source fondamentale, l’Adam Kadmon, 
le fils premier né de la divinité. 5». L’Adam Kadmon 
s’est manifesté comme Dieu par ses émanations en dix 
torrens de lumières ou sephiroth ». De là sont nés 
quatre mondes : Aziluth, le monde de l’émanation; 
Briah, le monde de la création ; Iezerah , le monde de 
la formation; Asiah, le monde de la fabrication. 7°; 
Tout ce qui existe est émané de Dieu par le moyen de 
l’émanation primitive. Le monde diffère de Dieu 
comme l’effet de la cause, mais non comme séparée , 
mais comme imtnanant. 

C’est là la prétendue science que le jeune comte de 
la Mirandole enseigna comme le pivot de la doctrine 
de Platon. On est peiné de voir que des extravagances 
de ce genre aient pu être goûtées par un homme d’es- 
prit comme l’était très-certainement l’auteur des douze 
livres de Dissertations contre l’astrologie, dans lesquels 
Jean Pic a combattu, avec les armes de l’érudition et 
de la raison, une autre science qui n’est pas moins yaine 

1 L’ensemble des sephiroth est le macrocosme ; l’homme est le mi- 

crocosme ou le monde en petit. 
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que la cabalistique. Le principal ouvrage ‘ où la Mi- 
randole expose celle-ci, est sou Heptaplus ou expli- 
, cation des sept jours de la création. 

j.»n ReuchUo. Jean Pic de la Mirandole communiqua son enthou- 
siasme pour la philosophie alexandrino -judaïque à un 
des hommes qui ont le plus contribué à répandre la 
bonne littérature en Allemagne, à Jean Reuchlin ou 
Capnio de Pforzheim, célèbre comme humaniste , et 
comme l’homme qui a engagé les Allemands à l’étude 
de la langue hébraïque 1 ; l’homme qui, sans le vou- 
loir, est devenu le précurseur delà réformation, par une 
dispute que les théologiens deCologne avaient impru- 
demment élevée contre lui. La gloire de Reuchlin est 
ternie par les peines qu’il se donna pour gagner des 
partisans à la cabalistique en faveur de laquelle il 
écrivit un traité fameux sous le titre : De verbo miri- 
Jico, qui- a été le manuel des visionnaires après lui. 
Né en 1455, il mourut en 1522 , laissant un élève en 
philosophie seulement, qui effaça bientôt la réputation 
du maître. C’est l’homme auquel Reuchlin donna le 
nom de Melanchthon au lieu de celui de Scliwarzerd 
qu’il portait. 

François 'Un moine Franciscain, contemporain de Reuchlin , 

George Vendus. J - 7 

déploya une plus grande activité pour répandre la 
cabalistique, que le littérateur allemand dont le 
temps était en grande partie absorbé par ses disputes 
avec la faculté dè Cologne et par les affaires politiques 
dont il fut chargé. Ce moine est connu §ous le nom 
de François-George V enelus , mais on ne 6ait riciu 
• Voy. vol. XIII, p. 61, 262. 
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des circonstances de sa vie. Il dédia à Clément VII un 
livre qu’il fit imprimer à Venise, en 1525, sous le 
titre De l’harmonie de l’univers, mélange bizarre de 
philosophie, de rêveries et d’érudition. Voici com- 
ment il explique le système d’émanation. « L’univers 
et toutes les créatures qu’il renferme, sont émanés de 
la Divinité ; les divers genres de choses représentent 
l’Etre suprême en divers degrés, distances et rapports ; 
la tendance et le but de l’univers sont le retour dans 
le sein de Dieu -, tous lcsêtres, suivant une tendancc na- 
turelle et libre, ou une impulsion surnaturelle et di- 
vine, s’efforcent de retourner vers leur origine. » 

Nous sommes parvenus à un des hommes les plus a. 

extraordinaires de cette époque, par la multiplicité et 
la variété de ses aventures qui ont fait de sa vie un 
vrai roman : c'est Henri-Corneille-Agrippa de Nel- 
iesheim. Les articles que Bayle et les auteurs de la 
Biographie universelle ont consacrés à Agrippa, et 
plus encore celui que Niceron en a donné, sont insulfi- 
sans pour juger son caractère ; il nous serait facile 
d’en rédiger un meilleur en abrégeant celui qu’un des 
premiers historiens allemands , le professeur Meiners , 
a placé dans scs Vies d’hommes célèbres de l’époque 
de la régénération des sciences, si l’abondance des 
matières permettait d’en donner plus qu’un simple 
squelette. 4 .. 

Henri-Corneille-Agrippa de Nettesheim naquit, en 
1487, à Cologne , d’une famille noble très-aqeienne, 
et étudia la jurisprudence et la médecine. Né avec un 
penchant très-prononcé pour la mysticité, il fonda à 
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Paris, où il faisait ses études, une société secrète pour 
cultiver les sciences occultes. Il se présenta bientôt 
une occasion où le chef de l’ordre fut obligé de se 
charger d’une entreprise difficile et dangereuse , pour 
tirer un des frères d’un embarras dans lequel l’avaient 
précipité des exactions commises contre ses subor- 
donnés. Agrippa raconte cet événement dans ses 
lettres d’une manière peu claire et qui laisse beaucoup 
de doutes. Jeannot , c’est ainsi qu’il appelle son frère, 
commandait pour le roi un château nommé Mont- 
Noir, situé dans le Valrond aux Pyrénées $ sa dureté 
avait révolté les paysans des environs, et il avait été 
chassé de sa forteresse qui était devenue le centre 
d’une rébellion. Il s’agissait de reprendre le Mont-Noir 
pour apaiser la colère du roi. Agrippa sollicita cette 
commission et l’exécuta avec succès ; la forteresse fut 
prise et l’on fît un grand carnage des paysans. Mais 
bientôt la face des affaires changea ; le vainqueur fut 
assiégé lui-même et n’échappa qu’avec peine à mille 
dangers qu’il courut. Il voyagea ensuite en Espagne 
et en Italie, exerçant toujours les arts magiques et 
peut-être le métier d’escroc. Revenu en Franck, il 
convoqua à Lyon un chapitre de l’ordre pour s’enten- 
dre sur les moyens de réussir à faire des dopes ; se 
rendit de là à Dole, y pratiqua l’art magique et professa 
publiquement, avec l’autorisation de l’université, sur 
le livre deReuchlin, De verbo mirifico. Son principal 
objet était de fixer l’attention de la duchesse de Sa- 
voie, Marguerite, fille dé Maximilien I er , gouvernante 
des Pays-Bas et de la Franche-Comté. Ce fut dans 
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cette vue qu’il écrivit un discours sur l’excellence de 
la femme, adressé à cette princesse, qu’un de ses amis 
traduisit sur-le-champ en français , pour pouvoir le 
répandre partout. C’est un morceau curieux tant par 
les chosés qu’un jeune homme y dit à une princesse de 
vingt-neuf ans , que-par l’érudition biblique qui y est 
étalée. La supériorité de la femme sur l’homme est 
prouvée par le nom que le Créateur lui a donné , par 
l’endroit et le temps de sa création, par la matière qui 
a été employée pour la former, par la religion , la 
raison, l’histoire et l’expérience, enfin par les lois di- 
vines et humaines. Le nom du premier homme veut 
dire terre , celui de la première femme signifie vie; et 
ce nom ressemble bien plus que celui d’Adam, au nom 
ineifable de la toute-puissanqe divine dont traite le 
livre d’ Agrippa. En créant l’univers , Dieu passa tou- 
jours de ce qui est moindre en qualité et vertu à ce 
qui y excelle. Il créa d’abord les animaux, ensuite 
l’homme et finalement la femme. Adam et les bêtes 
furent créés hors du paradis , Eve au paradis ; Dieu 
créa Adam de boue, Eve d’une partie du premier 
homme. De là la beauté supérieure de la femme 1 . Etre 


1 Voici le passage de cette harangue dans lequel Agrippa décrit la 
beauté de la femme : 

Vir natures opus , mulicr opificium Dei. Ideoque xnulier divîni 
splcndoris plerumque viro capacior , sæpcque plena existit , qaod 
ctiamnum ex munditia et pulchritudine ipsius mirifica facile videre 
liect. Nam quum pulchritudo ipsa nihil est aliud quant divîhi vultus 
atque luminis splcndor rebus insitus, per corpora formosa rclucens, 
is ccrtc mulieres præ viris habitare ac replcrc abundatissime clegit. 


156 LIVRE VI. CHAP. XXVI. LITTÉRATÜRE.' 

plus noble que l’homme, la femme n’est pas sujette 
aux vertiges quanti des endroits tîlevés 'elle jette les 
yeux sur les profondeurs. Le corps de l’homme ne 

Hinc mulicris corpusculum omni aspcrlp Uctuque delicatissimum , 
caro tcnerriraa , color clarus et candidus, cutis nitida , capot dc'co— 
rom, cæsaries venustissima, capilli molles, lucidi et protensi, vultus 
augustior, prospcctusquc hilarior, faciès omnium formosissima, cer- 
vix laclea, frons éxpeditus, spatiosus et splendidus, oculos hahct vi— 
bratiores, micantioresque , amabili hilaritate et gratia contcmpera- 
tos; supra hos supercilia in tenuem gyrum composita, eademque 
cum décora planitie , decenli distantia divisa , e quorum medio de- 
scendit nasus, æqualis et intra rectum modum cohibitus, sub quo os 
rutilum, et tenellis labris conformi compositione vcnustum, intra 
quæ tenui risu dentcs emicant, minutili et aequo ordine locati, ebur- 
neo candore nitentes, illorumque quam viro paucior numerus quod 
neque edax neque mordax. Circumsnrgunt maxillœ gcnæque tenera 
mollitie roseo fulgore rubcntes verccundiæque plcnæ, acmcntum or- 
biculare, decenli concavilate jucundum-Sub hoc collum babet gra- 
cile , et longiusculum rotundis ex humeris erectum , gulam delica— 
tam et albicantcm , mcdiocri crassitie fultam , vocem et orationem 
suaviorem , pcctus amplum et eminens , æquali carne vcslitum cum 
mamillarum duritie illarumque simul ac ventris orbiculari rotundi- 
tate , latera raollia , dorsum planum et erectum , brachia extcnsa , 
snanus teretes digitosque concinnis juncturis protcnsos , ilia coxas- 
que habitiores , suras carnosiores , extrema manuum pedumque in 
orbicularem ductum desinentia , singulaque membra succi plena. 
Adhæc inccssus gressusque inodestus , motus decentior, gestus di— 
gniores , totius præterea corporis ordine atque symmetria , figura 
ac habitudine longe lateque in omnibus spcciosissima, nullumque 
in tota creaturarum série neque spectaculum adeo mirandnm , ne- 
que micaculum perinde spectandum , ut nemo nisi cæcus omnino 
non videat, Dcum ipsum ( quicquid pulchritudinis capax est mundus 
tmiversus , in mulierem simul congessisse , ut ob id illam omnk 
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possède rien de ces vertus magiques et miraculeuses 
qu’on a découvertes dans ce que la nature féminine 
rejette périodiquement. Adam en tonibant, savait 
qu’il péchait; Eve fut séduite, parce que le diable 
voulait perdre la meilleure moitié de la création. Dieu 
bénit l’homme à cause de la femme. Jésus-Christ a re- 
vêtu par humilité le corps de. l’homme, comme du 
sexe moins noble, et par la même raison l’Eglise a 
confié le sacerdoce à l’homme , comme représentant 
la Divinité dans le dernier degré de son humiliation. 
Et néanmoins Dieu ne voulut pas être le fils d’ün 
homme ; il naquit par une femme. Qu’on ne cite pas 
Aristote qui dit que dans tous les animaux les mâles 
ont plus de force, de prudence et de noblesse. Cïous 
lui opposerons un tout autre maître, S. Paul, qui dit 
que Dieu a aboli la sagesse des sages et anéanti la 
science des intelligens ; qu’il a choisi les choses viles 
et faibles pour confondre les fortes. Aussi la Bible 
montre toujours la femme trompant l’homme , telle 
que Rachel trompant son père , Rebecca son mari , 
Rahab ses compatriotes, Jahel Sissara, Judith Olo- 
ferne; et elle donne plus d’éloge à la ruse féminine 
qu’aux bonnes actions des hommes. L’histoire prouve 
que tous les méfaits, les hérésies , l’apostasie , les vices 
contre nature et les crimes sont toujours provenus des 
hommes ; le bien a été presque exclusivement fait par 
le sexe. 

Soit que la gouvernante n’eût pas le goût assez fin 

ercatura stupcscat, et multis nominibusamet ac vencretar. H.Cors. 
Agrippa a» Nettesheym O per. LugH. s. a. vol. II, p. 522. 
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pour goûter ces complimens délicats, soit que les 
malveillans eussent calomnié le jeune chevalier qui 
s’était couvert de lauriers dans les Pyrénées et^le gloire 
littéraire parmi les Francs-Comtois , son discours ne 
produisit pas l’effet espéré. Nous ne suivrons pas notre 
adepte dans ses courses mystérieuses ; nous dirons 
seulement qu’à l’âge de vingt-trois ans , il composa la 
plus fameuse de ses productions , l’ouvrage de la phi- 
losophie occulte. Conseiller de l’empereur (a mino- 
ribua secretis ) , inspecteur des mines de ses pays hé- 
réditaires , en 1511 et 1512 chef de troupes dans 
l’armée d’Italie, .créé chevalier sur un champ de ba- 
taille, nommé pour assister au concile de Pise, pro- 
fesseur de théologie à l’académie de Pavie , où il parut 
en chaire revêtu de son habit militaire , et annonça 
qu’il expliquerait les ouvrages du divin Hermès Tris- 
megiste, décoré du titre de docteur en droit et en 
médecine , pensionnaire du marquis de Montferrat et 
son commensal à Casai , syndic de la ville de Metz , 
se consacrant depuis ce moment à l’étude de la théo- 
logie, antagoniste déclaré des procédures contre les 
sorcières, ensuite, après quelques nouvelles courses 
et toutes sortes d’aventures , médecin de la ville de 
Fribourg en Suisse, chef d’un corps de troupes au 
service de France, Agrippa s’occupa toujours de 
sciences occultes, fit admirer son érudition, fut. re- 
cherché par tout ce qu’il y avait de grand , et ne cessa 
de faire des dupes , en quoi il réussit d’autant plus 
facilement , qu’à certaines époques il croyait lui-même 
à ses rêveries , que dans des momens lucides il jugeait 
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à leur véritable valeur. Des tracasseries que son hu- 
meur inconstante lui attira, et pendant lesquelles il 
écrivit son ouvrage singulier de la Vanité des sciences, 
le chassèrent de Paris. 11 se sauva à Auvers et fut 
nommé archiviste et historiographe de Brabant. Un 
procès qu’il s’attira avec les théologiens de Louvain , 
eut des suites très-désagréables pour lui. Pour la 
vingtième fois de sa vie , il tomba dans un état de pau- 
vreté et de misère , pendant lequel le dépit le jeta entre 
les bras de Luther et de Calvin. Dans un voyage 
qu’il fit à Lyon, il fut arrêté; l’intervention de ses 
amis lui procura la liberté ; il mourut peu de temps 
après à Grenoble. 

L’ouvrage qui fait principalement connaître le sys- 
tème d’ Agrippa , est celui de la philosophie occulte. 

La magie y est représentée comme la science la plus 
élevée, comme la philosophie accomplie qui dévoile 
le secret intime de la nature. Agrippa pose c^nq pro- 

, le corporel , le céleste et 
l’intellectuel , d’après lesquels il y a trois magies , une 
naturelle , une céleste et une religieuse ou consistant 
dans les cérémonies. . 

2°. Toutes les choses terrestres se composent de 
quatre élémens dont chacun a des propriétés miracu- 
leuses et particulières. L’élément le plus pur et le plus 
puissant est le feu. Le feu terrestre est un reflet du 
céleste; pendant que celui-ci anime ët réjouit, l’autre 
détruit et obscurcit. L’air est un miroir sur lequel les 
images des choses sont réflétées. Comme au moyen de 


positions fondamentales 
1°. Il existe trois moi 
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pores imperceptibles, il pénètre dans les corps des ani- 
maux et des hommes, il peut, sans le concours d’es- 
prits , produire des pressentiraçns , des rêves et des 
prédictions. C’est à son aide qu’on peut dans la phis 
grande distance se communiquer ses idées. En présen- 
tant des objets, par exemple des caractères, aux rayons 
de la lunq on petit tracer sur lq surface du corps cé- 
leste les images de ces choses -et de ces caractères , de 
manière qu’un tiers puisse les reconnaître et les lire. 
Cet art a été connu.de Pythagore. 

5°. Oiinme tout ce qui existe, même les sens et les 
passions des hommes, se compose d’élémens, chaque 
chose est soumise à l’empire de celui de ces élémens 
avec lequel chacun a le plus d’analogie. Les attribu- 
tions et les forces des choses corporelles sont de trois 
espèces : les unes , comme le refroidissement et ré- 
chauffement, proviennent des élémens même ; les au- 
tres , telUs que les forces corroborantes, dissolvantes , 
digérantes , proviennent de la combinaison ; la troi- 
sième espèce opère sur des parties déterminées et pro- 
duit par exemple du lait, de l’urine, etc. Telles sont 
les forces patentes ; mais à côté d’elles il y en a d’ôc- 
cultes , dont la raison ne peut trouver les causes , 
comme celle qui attire le fer, celle qui détruit le poi- 
son. Ces vertus occultes diffèrent des forces élémen- 
taires en ce que dans une quantité bornée elles peuvent 
produire de grands effets. 

4°. Par la coopération des esprits célestes et sous 
l’influence des astres, les choses terrestres reçoivent 
les vertus occultes par l’âme du monde , qui , mobile 


Digitized by Google 



SECT. III. RENAISSANCE DE LA PHILOSOPHIE. 1 4 f 


par elle-même, ne peut être unie au corps qui 
par lui-même est paresseux et immobile , si ce n'est 
moyennant un esprit du monde qui est pour ainsi dire 
un cinquième élément. A l’aide de l’esprit du inonde 
les vertus de l’âme du monde opèrent sur tout ce que 
l’univers renferme : l’âme de l’homuie n’influe aussi sur 
le corps que par l’esprit qui est avec elle. Tout ce qui 
existe a participé à l’âme du monde, mais à des degrés 
djfférens. L’esprit du monde est puisé dans les astres. 
On peut produire à volonté par l’esprit dù monde 
tout ce que celui-ci peut produire, pourvu qu’on sa- 
che le détacher des élémens ou employer des choses 
qu’il a bien pénétrées. Quand les alchimistes réussissent 
à le séparer de l’or et de l’argent, il leur sert de moyen 
pour changer tous les métaux en or et en argent. Agrip- 
pa ne soutient pas seulement lai possibilité d’opérer 
cette séparation ; il assure qu’il l’a vue effectuer , et l’a 
effectuée lui-mème. Il-a donc métamorphosé ides mé- 
taux ; mais il n’a pu produire plus d’or qu’une quan- 
tité égale à celle dont il a réussi de tirer l’esprit du 
inonde qui est extensible de sa nature. Ainsi pour faire 
de l’or, il faut avant tout de l’or. - 

5°. Pour employer les vertus occultes à opérer de 
grands effets, il faut observer les maximes suivantes : 
a.) Tous les êtres penchent vers ceux qui sont de 
même nature et s’efforcent à s’assimiler ,d’autres. 
Agrippa enseigne ce qu’il faut faire pour produire la 
passion d’amour ou pour prolonger la vie eu em- 
ployant certaines parties des animaux qui ont des pro- 
priétés analogues. 
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b. ) Tous les êtres s’attirent ou se repoussent mu- 
tuellement. L’aimant attire le fer, l’émeraude la faveur 
des grands, le jaspe facilite l’accouchement, l’agate 
rend éloquent , le saphir excite à la volupté , l’amc- 
thyste aide à l’écoulement du sang. 

c. ) Certaines propriétés appartiennent à toutes les 
choses de la môme espèce ; d’autres à quelques indi- 
vidus seulement. Quelques-unes appartiennent à toute 
la substance des choses , d’autres à quelques parties 
seulement. Il y en a que les animaux ne possèdent que 
pendant la vie ; d’autres leur restent après la mort. Il 
s’ensuit que quand on a besoin de certaines parties 
d'animaux, à cause des vertus qui y résident , il n’est 
pas indifférent qu’on les prenne dans des animaux vi- 
vans ou morts. 

d. ) Toiit est dans tout et opère sur tout. Les êtres su- 
blunaires sont sujets à l’influence des astres par les- 
quels ils reçoivent des propriétés et des vertus. Le 
rapport des choses avec les astres peut être déterminé 
selon diverses modifications, selon la figure et le mou- 
vement, selon l’analogie ou la diversité des rayons , 
couleurs, odeurs, et«S. Ainsi le feu, le sang, les esprits 
vitaux, les pierres précieuses ayant des points d’or ou 
étincelans, sont en rapport avec le spleil pat lequel ils 
reçpiventdes influences. Chaque être doit à l’influence 
des astres son caractère particulier ; mais comme les 
astres sont innombrables, les caractères des choses va- 
rient également à l’infini. Aussi l’astrologie est-elle en- 
core dans son enfance, èt les sages n’ont découvert jus- 
qu’à ce jour que le moindre nombre des vertus et des 


. Digitized bj^Googl^j 


SÉCT. III. RENAISSANCE DE LA PHILOSOPHIÇ. 115 

rapports que la nature renferme dans son sein. L’essence 
de la véritable magie consiste a combiner les forces at- 
tractives de l’univers, afin de rapprocher les choses 
inférieures aux supérieures, et de faire passer aux pre- , 
mières les vertus des secondes. Agrippa enseigna com- 
ment on doit dérober à la nature l’usage de l’esprit 
du monde, comment les morts peuvent être rendus à 
la vie, comment les esprits peuvent être invoqués; 
comment on peut lier, c’est-à-dire faire cesser les ef- 
fets des êtres animés ou inanimés, par exemple empê- 
cher un voleur de voler, un vaisseau de sortir du port, 
une armée de combattre, arrêter un incendie; com- 
ment on prépare les poisons, comment se fabriquent 
les anneaux magiques, les amulettes; comment on 
peut prédire l’avenir ; quels mots il faut employer 
pour composer des formules magiques. 

On fait la meilleure menstrue (dissolvant) du sang 
que les femmes perdent périodiquement , ainsi que de 
celui des hyènes et des basiliques ; les meilleures fu- 
migations par une composition de blanc de baleine 
( spermaceti ) , d’alun et de musc le mélange de ces 
drogues avec quelques autres ingrédiens est très-effi-* 
cace , pour invoquer les esprits et les âmes des morts. 
Les fascinations ont lieu au moyen de l’esprit vital 
qu’on tire du plus pur sang ; il sort des yeux , passe 
aux yeux d’autrui , et péuètre jusqu’au cœur qu’il 
remplit de joie ou de tristesse. Les gestes», les mines, 
les regards , la forme du corps ou de quelque membre 
peuvent produire des effets qui tiennent du. prodige; 
c’est là dessus que sp fondent la physiognomonique , 
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» 

la metoscopie et la chiromancie. On peut tirer des 
pronostics de tons les animaux, et de tous les corps 
qui existent dans la nature. Les animaux ont un cer- 
tain sens naturel ou instinct qni est plus sublime que 
la raison humaine, et tient de la divination. 

Comme les mots sont les signes des choses ; comme 
tels aussi ils reçoivent des forces miraculeuses , soit par 
les choses qu’ils représentent , soit par celui qui en a 
fait les signes des choses. Les noms propres en par- 
ticulier, ou les dénominations d’objets particuliers 
possèdent les propriétés des choses qu’ils 'désignent. 
Les poésies et les formules d’enchantement reçoivent 
une efficace toute nouvelle par l’émotion de celui qui 
les prononce et qui les vivifie par son esprit. Parmi les 
caractères d’écritures , ceux de l’hébreu ont le plus de 
vertu , parce que plus que ceux d aucune autre langue 
ils ressemblent au monde et aux corps célestes. 

La magie ne saurait se passer des mathématiques, 
parce que toutes les choses d’ici-bas se font et se gou- 
vernent par le nombre, Je poids ou la mesure, l’har- 
monie , le- mouvement et la lumière. A l’aide des 
mathématiques on peut produire des corps dont les 
vertus paraissent surpasser celles de la nature, tels 
que des miroirs qui éclairés d’une lumière artificielle, 
remplissent 1 atmosphère d’images miraculeuses. 

e.) La doctrine des nombres est en liaison intime 
avec la magie. Les nombres sont des substances plus 
parfaites, plus spirituelles , plus rapprochées aux sub- 
stances célestes que les êtres corporels; ils ont des 
vertus plus miraculeuses, et tout.ee qui est ou se fait , 
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est et se fait par les nombres et les rapports qui exis- 
tent entre eux. Chaque nombre a ses propriétés et 
vertus particulières. L’unité par exemple est le principe 
et l’essence de tout, et hors d’elle il n’existe rien. Il n’y 
a qu’un dieu, un monde , un soleil , un phénix , un 
berger , un membre du corps qui domine sur les au- 
tres , un élément dominant , un seul être mystérieux 
et merveilleux que la magie et l’alchimie trouvent , et 
par lequel elles peuvent opérer. Agrippa indique les 
vertus de tous les nombres jusqu’à douze, et les prin- 
cipaux objets qui dans le monde archétype , ainsi que 
dans les mondes intellectuels , célestes et élémentaires, 
enfin dans le microcosmus ou l’homme, correspondent 
à chacun de ces nombres. 

On ne s’attend pas à trouver le nom d’ Agrippa 
parmi les sceptiques. Il se montra toutefois tel dans 
son ouvrage de l’Incertitude et de la vanité des sciences, 
fruit de son âge mûr, portant cette épigraphe ca- 
ractéristique : 

Inter divos nullos non carpit Momus. 

Inter heroas monstra quæquc insectatur Hercules. 

Inter dæmones rex Ercbi Platon irascilur omnibus umbrij. 

Inter philosophas ridet omnia Democritus, 

Contra deflet cuncta Ileraclitus. 

Nescit quæque Pyrrhias, 

Et scire se putat omnia Aristoteles, 

Contemnit cuncta Diogenes. 

Nuilis his parcet Agrippa, 

Contemnit, scit, nescit, flet, ridet, irascilur, insectatur, carpit omnia, 
Ipsc philosophus, dæmon, héros, deus et omnia. 

La sceptique d’ Agrippa n’est pourtant pas celle que 
xxiii. 10 
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les anciens Pyrrhoniens enseignèrent •, il prend les 
sciences dans l’état où elles se trouvaient de son temps; 
d’ailleurs il donne au mol de science une signification 
si étendue, que ce mot comprend les artifices et les 
intrigues qu’enseignent l’avidité, l’ambition, la vo- 
lupté et le désir de parvenir par des moyens quelcon- 
ques. L’ouvrage dont nous parlons, a été inspiré à 
l’auteur par sa haine pour le clergé : ce corps lui avait 
toujours été contraire , mais il le persécutait dans la 
dernière époque de sa vie ; l’intention d’ Agrippa était 
principalement de porter des coups à l’érudition mo- 
nacale. Il combat la dialectique et la sophistique que 
les moines enseignaient dans leurs écoles , et peint les 
défauts et les vices de l’Eglise avec des couleurs qui ne 
laissèrent plus rien de nouveau à dire aux réformateurs 
de Wittemberg. 

François Po- Aristote eut un ennemi acharné dans le Platonicien 

issi, t 1597. 

François Patnszi, un des hommes les plus savans et 
les plus spirituels du seizième siècle *. Né en 1529 , à 
Clissa en Dalmatie , ou dans une île des côtes de l’Is- 
trie, il passa sa jeunesse dans la pauvreté et se vit jeté 
parle sort tantôt en Grèce, tantôt en Chypre, enAsie- 
mineure , en Espagne et en France. Enfin , il obtint 
une chaire de philosophie platonique au gymnase de 
Ferrare, d’où Clément VIII qui avait été un de ses 
disciples, l’appela à Rome : il mourut eu cette ville en 
1597. Patrizzi attaqua le péripatétisme d’une nouvelle 
manière , en feignant d’abord de vouloir le mettre en 

' Quelques biographes, nommément Saxius, l’ont co.i fondu avec 
un homonyme mort, en llÿt, évêque de Gaële. 


Digitized by Google 



SECT. III. RENAISSANCE DE LA PHILOSOPHIE. 147 

harmonie avec Platon et les autres philosophes. En- 
hardi par le succès de ce premier pas , il soutint dans 
un second ouvrage que presque tous les écrits attribués 
à Aristote, étaient supposés, et la critique qu’il em- 
ploya pour établir ce paradoxe parut comme un art 
nouveau à cette époque. Après avoir dépouillé ainsi 
son adversaire de ses principales armes, il attaqua 
d’abord avec la plus grande force le caractère d’Aris- 
tote, montra ensuite que les principes de ce philo- 
sophe 11 e pouvaient pas s’accorder avec ceux d’aucun 
autre, et enfin que sa doctrine était en opposition 
avec le christianisme, tandis que celle de Platon était 
en harmonie avec l’Evangile sur quarante- trois points. 

La crédulité dont Patrizzi fit preuve en admettant 
l’authenticité de tous les ouvrages attribués à Hermès 
Trismegiste, à Zoroastre et à Orphée, contraste singu- 
lièrement avec la critique d’une sévérité outrée qui 
lui avait fait rejeter les livres les plus authentiques. 

Patrizzi fut un Néo-Platonicien, mais il se forgea un 
système particulier qu’il emprunta en partie à son ami 
Telesio. 

Bernardin Telesio , né à Cosenza en 1508, passa T(lMio + , 533 . 
la plus grande partie de sa vie à étudier la philosophie 
et les mathématiques, et ce ne fut qu’à l’âge de près 
de soixante ans qu’il consentit à quitter la solitude de 
son cabinet pour professer à Naples la philosophie na- 
turelle. Il y demeura dans le palais du duc de Nuceria 
et y fonda une société d’antagonistes d’Aristote qu’on 
nommait Academia Telesiana ou Consentina ; elle 
lui attira des persécutions de la part des moines qui. 
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comme scolastiques, croyaient être Aristotéliciens. Ces 
attaques dégoûtèrent Telesio du séjour de Naples, il 
retourna à Cosenza et y mourut , âgé de quatre-vingts 
ans. 

Le principal ouvrage de Telesio porte le titre : De 
la nature des choses. Il admet trois principes de tous 
les êtres existans, deux incorporels et actifs, la chaleur 
et le froid, le troisième, corporel, la matière , qui 
n’augmente et ne diminue jamais dans l’univers, quoi- 
que continuellement exposée à l’action de la chaleur 
qui par sa nature est mobile, et du froid qui est inerte. 
Les deux principes actifs ont donné l’origine , l’un, la 
chaleur, au soleil ; l’autre, le froid , à la terre. Toutes 
les autres choses sont nées de la lutte entre les deux 
grands corps célestes, et des modifications que la terre 
reçoit par le soleil. De leur choc continuel résultent 
les différens objets et phénomènes de la nature. Quel- 
que absurde que puisse paraître ce système, son au- 
teur a le mérite d’avoir, le premier, ébranlé l’autorité 
d’Aristote en cette partie de la philosophie, et donné 
une certaine indépendance à l’esprit humain. 

Le néo-platonisme mystique, combiné avec la ca- 
balistique, a été poussé au dernier terme de l’extrava- 
gance par un Suisse né en 1495 à Notre-Dame des Er- 
mites, dont le nom, attaché à des préparations chimi- 
ques et des médicamens qu’il inventa , s’est conservé 
dans la bouche du peuple, et est célèbre parmi les 
adeptes à cause des secrets dont il avait été en posses- 
sion, mais oublié ou voué au ridicule par les philoso- 
phes. C’est Philippe- Auréole- Théophraste- l’aracelst? 
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Bombant de Hohenheim. Fils de médecin, il acquit 
des connaissances en médecine sans jamais étudier cet 
art d’après une méthode savante. Un penchant pour 
la chimie qui dans ce siècle était intimement unie aux 
sciences occultes et au grand art de faire de l’or, lui 
fit entreprendre de longs voyages. Il pénétra au fond 
de la Russie, dans la Haute-Asie et en Afrique, exa- 
minant partout les mines, et recherchant les êtres 
privilégiés qui étaient en possession de quelque secret 
ou de quelques livres alchimiques. En vrai charlatan , 
il avait le talent de débiter des récits merveilleux des 
choses qu’il avait vues , des aventures qu’il avait cou- 
rues , des dangers auxquels il avait échappé. Comme 
dans scs longs voyages il avait oublié le latin et le peu 
d’érudilion acquise dans son enfance, il s’érigea en dé- 
tracteur de toute science, particulièrement de la mé- 
decine savante et de la littérature classique, et enseigna 
que tout savoir venait de la lumière divine qui éclai- 
rait les secrets de la nature, rendait tous les livres et 
toute philosophie inutiles et conduisait seule à la vraie 
sagesse. Il se mit à pratiquer la médecine ; les moyens 
tout nouveaux qu’il employa, et parmi lesquels il y en 
avait véritablement d’excellens , lui donnèrent une si 
grande réputation qu’il fut nommé professeur de phy- 
sique et de chirurgie à Bâle. Il fut le premier qui donna 
des cours en langue allemande ; son ignorance de la 
langue latine le força à cette innovation qui a trouvé 
l’approbation de beaucoup de ses successeurs qui n’a- 
vaient pas fait le voyage de l’Orient pour oublier leur 
latin. 
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Paracelse ne resta pourtant pas long-temps à Bâle ; 
ses charlataneries le brouillèrent avec le public de 
cette ville j il parcourut encore une fois la Suisse et 
l’Allemagne méridionale, et mourut à Salzbourg en 
1541. 

Les nombreux écrits de Paracelse, obscurs et pleins 
de contradictions, traitent pour la plupart de la mé- 
decine, quelques-uns de la philosophie. Toute sagesse 
et surtout les sciences occultes viennent de Dieu ; elle 
ne peut être connue en Dieu lui-même qui est l’être 
le plus parfait, mais en sa créature en laquelle les 
hommes peuvent la reconnaître et l’emprunter. 
L’homme se compose d*un corps élémentaire et d’un 
corps sidérique; pénétré d’un esprit d’origine divine, 
qui est immortel et a une intelligence plus parfaite 
que le corps sidérique. L’homme est le microcosme , 
car Dieu l’a créé de l’essence des quatre élémens , de 
celle des astres, de la sagesse et de la raison. Comme 
par les parties dont il est composé il tient de la nature 
des astres, les vertus de ceux-ci peuvent lui être com- 
muniquées à un certain degré , et quelques hommes 
peuvent naître doués des forces magiques. La science 
de la magie enseigne à acquérir les vertus des astres , 
et à opérer les mêmes effets qu’eux. Lorsque l’homme 
meurt, le corps élémentaire se corrompt, mais le corps 
sidérique dure jusqu’à ce que les astres l’absorbent. 
En attendant il demeure dans la proximité du corps 
élémentaire et continue de faire ce que celui-ci avait 
coutume de faire pendant la vie. Cette continuation 
d’existence explique les apparitions des morts auprès 
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«les objets qui leur étaient les plus chers, des avares 
auprès de leurs trésors , des amans auprès de leurs 
maîtresses; carie corps sidérique est visible. Quicon- 
que sait l’art d’exercer de l’influence sur les corps si- 
tlériques, peut apprendre par leur moyen beaucoup 
tic choses secrétes, et cet art est la nécromancie. 

Nous ne nous arrêterons pas aux fanatiques et aux 
visionnaires auxquels la lecture des écrits de Paracelse 
troubla la raison. Nous n’osons cependant placer dans 
cette catégorie un homme d’un caractère très-origi- 
nal, un penseur très-profond, selon les uns, un 
fanatique insensé , selon les autres ; l’écrivain étranger 
du dix-septième siècle le mieux connu en France, où 
ses ouvrages font les délices de milliers de lecteurs , 
qui révèrent son souvenir sous le titre du théosophe 
allemand , comme celui du précurseur du sublime 
S. Martin. / 

Jacob Bœhme , né en 1575 dans le village d’Alt- 
Seidenbourg , près Gœrlitz , de pauvres paysans pro- 
testans, sentit, enfant encore, le besoin d’une ins- 
truction religieuse plus solide que celle qu’il avait 
reçue à l’école où il apprenait à lire et à écrire. Ayant 
lu le passage de l’Evangile où le Sauveur promet son 
Saint-Esprit à ceux qui le lui demanderont, il ne cessa 
de lui adresser ses prières pour obtenir cette grâce. 
Après avoir, comme Hans Sachs, son compatriote, 
appris le métier de cordonnier , il allait quitter Gosr- 
lilz pour faire le tour usité ; mais il fut tourmenté de 
l'inquiétude de savoir de quel côté était la vérité dans 
la querelle du cryptocalvinisme qui alors divisait les 
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habitans de Gœrlitz comme tous les autres Protestans 
allemands. Dieu à qui il confia ses doutes l’enleva en 
esprit au séjour des bienheureux, où, entouré de lu- 
mière, il passa sept jours dans l’intuition de la divinité. 
De retour de ses voyages , il se maria et se mit à exer- 
cer sa profession à Gœrlitz comme maître jusqu’en 
1600. Il se sentit alors une seconde fois enveloppé 
d’une lumière céleste ; moyennant un vase d’étain res- 
plendissant de la lumière joviale qu’il fixait , son esprit 
fut enlevé et introduit au centre de la nature la plus 
occulte. Dieu lui ayant accordé une troisième vision , 
dix ans plus tard , il crut devoir consigner ses révéla- 
tions dans un livre qu’il publia en 1612, sous le titre 
d’ Aurore. Cet ouvrage mystique excita contre l’auteur 
un violent orage ; à l’instigation du ministère luthé- 
rien de Gœrlitz , il lui fut défendu d’écrire. Apparem- 
ment l’obéissance envers l’autorité terrestre ne lui avait 
pas été ordonnée dans ses visions , car il continua de 
publier un grand nombre de livres : Des trois prin- 
cipes ; de la triple vie humaine ; de l’édification de la 
foi ; des six points ; le grand mystère ; de la vie sur- 
naturelle ; de l’intuition de Dieu , etc. Il mourut en 
1621, sans avoir fait scission avec la communauté 
luthérienne , à laquelle il appartenait. 

Le judicieux Morhof l’appelle un homme pieux , 
pacifique , qui ne gênait personne , et se nourrissait 
de son travail : il ajoute que ceux qui ont lu ses ou- 
vrages, en disent des merveilles. Il n’est pas possible, 
au jugement de Mosheim , de trouver plus d’obscu- 
rité qu’il n’y en a dans ces pitoyables écrits, où l’on 
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ne voit qu’un mélange bizarre de termes de chimie , 
de jargon mystique, et de visions absurdes. Arnold, 
auteur célèbre d’une histoire des hérésies , convient 
que, pour comprendre ces livres, il faut avoir reçu la 
lumière du S. Esprit, et posséder à un haut degré le 
don de scruter les esprits. Quant à nous, nous nous 
rappelons que le grand the'osophe dit : « Tout ce que 
Dieu a révélé à l’homme, est muet, à moins que le 
S. Esprit ne lui ait révélé la signature l’homme a-t-il 
la signature, il comprend ce que dit la bouche d’un 
autre, et il sait comment l’esprit s’est révélé de l’es- 
sence parle principe dans le son avec la voix. » N’ayant 
pas reçu la signature, nous ne comprenons pas le 
maître, en conséquence nous nous garderons bien de 
le juger; nous dirons seulement que nous avons lu, 
sans l’entendre, que Dieu a tout créé du néant, que 
lui-môme est ce néant, qu’il a donc créé le monde et 
l’homme de l’essence divine-, que de Dieu s’écoulent 
deux principes dans l’immensité du sel nitre , savoir 
la lumière et l’obscurité ; qu’Adam était à-la-fois le 
premier homme et la première femme ; que sa chute 
était antérieure à sa désobéissance ; qu’indépendam- 
ment de son corps humain , Jésus-Christ a une chair 
céleste, qu’il n’apporta pas d’âme quand , quittant le 
temarium sanction , il vint au monde; que la Vierge 
céleste était son âme, et qu’il nous a apporté cette 
âme pour la fiancer à la nôtre. 

Au risque de déplaire à une secte nombreuse , nous fiwm. 
reléguerons dans la classe des visionnaires, Robert 
Fludd ( de Fluctibus), né dans le comté de Kent en 
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1574, qui a répandu la fable des Rosccroix. On ap- 
pelle ainsi une société de magiciens et de cabalistes 
qui doit avoir été fondée au commencement du quin- 
zième siècle en Palestine, par un Allemand nommé 
Christian Rosencreutz , qui dans ses voyages avait 
connu à Damas des sages Chaldéens dont il avait ap- 
pris la magic et la cabale, et était mort en 1503, à 
l’âge de cent vingt ans sans avoir été malade. Cette 
confrérie était en possession, disait-on, de la pierre 
philosophale et d’une panacée , au moyen desquelles 
elle changeait les métaux en or, guérissait les malades 
et prolongeait la vie; mais elle ne voulait employer 
ces secrets que pour un but louable , et ramener sur 
la terre le siècle d’or. L’existence d’une telle société 
était une fable qui devait son origine à Jean-Valentin 
Andreæ, théologien du Wirtemberg, qui, dans un ou- 
vrage publié en 1615 *, l’avait imaginée pour se mo- 
quer de la crédulité de son siècle ; le caractère sérieux 
de ses compatriotes , qui sont en général peu suscep- 
tibles de plaisanterie , leur fit prendre la chose à la 
lettre : oncrut généralement à l’existence des Rosecroix, 
dont tous les cabalistes, paracelsistes et théosophes 
se regardaient comme les affiliés nés. Finalement , 
quand toutes les recherches pour trouver la société 
furent infructueuses , on s’avisa de la créer ; une bran- 
che maçonique adopta le nom de Rosecroix , et ces 
visionnaires crurent sans doute être les successeurs 
d’une institution qui n’avait jamais existé. La vanité 
et l’amour du merveilleux fascinèrent les yeux de ces 
" Sous le titre «le Fama Fratemitatis llosea Crticis. 
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enthousiastes , qui ont perpétué jusqu’à nos jours leur 
association mystérieuse. 

A Bœhm et Fludd il faut joindre un troisième vi- 
sionnaire de leur espèce, dont les ouvrages sont plus 
clairs et écrits avec plus de liaison que ceux des deux 
autres. C’est Jean Pordage, médecin anglais. 

Nous nommerons encore trois adversaires remar- 
quables de la philosophie d’Aristote , sans nous arrêter 
à leurs systèmes fondés sur le platonisme", ce sont 
Campanella , Cardanus et Bruno. 

Thomas Campanella , né en 1568 en Calabre *, 
mort en 1639 à Paris, après avoir passé vingt-sept 
ans dans les prisons de l’inquisition d Espagne , d où 
Urbain Vin le délivra , forgea un système de sceptique 
combiné avec celui de Telesio. 

Jérôme Cardan , né en 1501 à Pavie, professeur 
de mathématiques et de médecine à Milan et ensuite à 
Bologne, mort à Rome en 1575 , homme d’un carac- 
tère bizarre qu’il avait hérité d’un père visionnaire, doit 
sa célébrité principalement à ses Confessions écrites 
avec une franchise qui inspire de la confiance. « La 
nature m’a donné , dit-il , un esprit philosophique et 
propre aux sciences ; je suis plein de sens, élégant, dé- 
cent , voluptueux, gai, pieux, fidèle, ami de la sagesse, 
réfléchissant , entreprenant , curieux de m’instruire , 
serviable , inventeur , autodidacte , avide de connais- 
sances médicales , désirant des prodiges , ruse , trom- 
peur , avare , possesseur de secrets , sobre , laborieux , 
sans soucis , bavard , méprisant la religion , vindica- 

■ Voy. vol. XX, p. 376. 
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tif , envieux , triste , renfermé , perfide , sorcier , ma- 
gicien , soumis aux adversités , l’ennemi du mieux 
libidineux , solitaire , sévère , pourvu du don divina- 
toire , jaloux , calomniateur , inconstant. » Les aveux 
renfermés dans ce livre , et toute la conduite de l’au- 
teur , portent des traces d’une maladie mentale. Ses 
écrits qui forment dix volumes in-folio , sont remplis 
de contradictions , moins à cause de l’inconséquence 
et des désordres qui régnaientdans les idées de l’auteur, 
qu a cause de son inconstance naturelle qui le porta 
plus fréquemment à changer d’opinion qu’il n’aurait 
convenu à une tête bien organisée. Parmi les choses 
bizarres que Cardan soutenait , il n’y en a pas qui soit 
plus célèbre que ce qu’il raconte de ses entretiens avec 
un esprit familier qui l’accompagnait partout. Comme 
plusieurs personnes après lui , il expliquait la vie et 
les actes de Jésus-Christ par l’astrologie. 
j, n Bruno> Jordan Bruno de Nola , contemporain de Cardan, 
le surpassa en taiens. D’abord Jacobin , il aposlasia , 
en 1582, et se rendit à Genève, où il se brouilla 
bientôt avec Calvin et Beze , les deux grands lumi- 
mières de la réformation. Il mena ensuite une vie fort 
inquiète, fut tour à tour à Paris 1 , Londres, Wittem- 

• Jean Hennequin défendit publiquement, en 1505 , à l’acadé- 
mie de Paris, des thèses de Bruno sur la nature et le monde. Est -ce 
un de ses descendans que nous trouvons aujourd'hui devant les tri- 
bunaux de Paris chaque fois qu’il s'agit de défendre la justice et les 
principes conservateurs des états? Bruno prétendait qu’i! n’y avait 
que les Juifs qui descendissent d’Adam et d’Ève , et que les autres 
hommes sortaient d’une race que Dieu avait faite long-temps aupa- 
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bcrg, Helmslædt, Francfort-sur-Mein, Padoue, pro- 
fessa en toutes ces villes , ou y publia des livres , fut 
arrêté à Venise par l’inquisition, livré au tribunal de 
Rouie , et brûlé , comme moine apostat, le 17 février 
1600. Bruno fut un adversaire décidé d’Aristote; il 
connaissait bien la littérature classique et les systèmes 
philosophiques des anciens ; son imagination était 
brillante , sa vanité sans bornes. Le système qu’il éta- 
blit lui-même est un panthéisme plus perfectionné 
que celui des anciens , moins développé que celui que 
Spinoza professa après lui. Parmi les opinions qui le 
conduisirent au bûcher, sont celles de la pluralité des 
mondes, de l’éternité de l’univers, de l’identité du 
Saint-Esprit avec l’âme du monde , de la migration 
des âmes d’un corps dans l’autre. D’après le jugement 
du célèbre Huet, évêque d’Avranches, Descartes en a 
emprunté beaucoup d’idées et de pensées. 

Bruno renouvela le Grand art de Lullfts s$ mais per- 
fectionné par divers ouvrages topico- mnémonique, 
comme : De compendiosa architecture, et compte - 
mento artis Lulli 2 ; De umbris idearum 3 ; Expli- 
catio triginta sigeUorum et sigellus sigellorum, s. 
1. et a. Il s’y donne les qualités de docteur en une 
théologie mieux élaborée ; professeur d’une sagesse plu3 
pure et innocente ; philosophe connu, approuvé et ho- 
norablement reçu dans les principales académies euro- 

ravant ; que tous les miracles de Moïse étaient un effet de la magie ; 
qu’il avait forgé lui-même les lois qu’il donna aux Israélites, etc. 

* Voy. vol. VI, p. 393. 

• Paris, 1532, in-12. 5 Paris, 1502, in-8<\ 
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prennes ; étranger dans aucun pays, si ce n’est parmi 
les barbares et ignobles ; gardien des âmes dormantes ; 
vainqueur de l’ignorance présomptueuse et récalci- 
trante ; qui, dans tous les arts, professe une philanthro- 
pie générale, qui n’aime pas mieux l’Italien que le Bre- 
ton, le mari que la femme, l’individu mitré que le cou- 
ronné , celui qui porte la toge que celui qui est armé, 
l’homme à capuchon que celui qui n’en a pas ; mais 
qui préfère celui dont la conversation est la plus paci- 
fique , la plus polie , la plus fidèle , la plus utile ; qui 
n’examine pas si la tête est parfumée, le front signé, 
la main lavée ; si l’homme est chrétien ou juif ( cir - 
cwncisum penem ) , mais qui fait grand cas d’un es- 
prit cultivé; celui qui déteste les protecteurs de la 
bêtise et les hypocrites , mais qui aime les bons et 
les studieux, et que les hommes distingués applau- 
dissent. 

Bruno écrivit plusieurs autres ouvrages de ce genre 
que nous sommes obligés de passer sous silence ; mais 
nous citerons deux traités de morale, écrits en italien, 
qui firent le plus grand effet ; l’un , qui est dédié à 
Philippe Sidney », porte le titre : DegP heroici fu- 
rori, montre comment les penchans et les passions des 
hommes peuvent être mis en accord avec la raison , et 
comment l’enthousiasme ( furore ) de l’amour peut 
être changé en amour céleste (heroico furore). Ce 
livre est rédigé dans le système des Néo-Platoniciens. 
Nous plaçons ici , pour l’amusement de nos lecteurs , 
le tableau hideux que Bruno fait des femmes. Le com- 
' Voy. vol. XVIII, p. 303,317. 
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mencement contraste singulièrement avec l’éloge clos 
Anglaises et de la reine vierge , au milieu desquelles il 
vivait alors. 

« E’ cosa veramente (o generosissimo cavalliero) da 
Lasso, bruto et sporco ingegno, d’essersi fatto constan- 
temente studioso , et liaver affisso vn curioso pensiere 
circa 6 sopra la bellezza d’vn corpo feinenile. Clie 
spettacolo (o Dio buono) piu vile et ignobile pub pre- 
sentarsiad vnoccbio di terso sentimento, che vn homo 
cogitabundo, afflitto, tormentato, triste, maninco- 
nioso; perdovenirhor freddo,bor caldo, . hor fervente, 
hor tremante, hor pallido , hor rosso, hor in mina 
di perplesso, Lor in atto di resoluto : vn cbe spende 
il meglor intervallo di tempo et gli piu scelti frutti di 
sua vita corrente, distillando Y élixir del cervello, con 
mettere in concetto, scritto et sigillar in publichi mo- 
numenti quelle continue torture, què gravi tormenti, 
que rationali discorsi, què faticosi pensieri , et quclli 
amarissimi studi destinati sotto la tirannide d’vna in- 
degna, imbecille, stolta et sozza sporcaria ? Che tragi- 
comedia? che atto (dico) degno piu di compassione et 
riso pub esserne ripresentato in questo theatro del 
mondo, in questa scena delle nostre conscienze, che di 
tali et tanto numerosi suppositi fatti penserosi, con- 
templa tivi, constanti , fermi , fideli , amanti , coltori, 
adoratori et servi di cosa senza fede, priva d’ogni cos- 
tanza, destituta d’ogni ingegno , vacua d’ogni merito , 
senza riconoscenza et gratitudine alchuna , dove non 
pub capir piu senso, intelletto et boutade, chetrovarsi 
possa invua statua b imagine depinta al muro : et dove 
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è più superbia, arroganza , protervia , orgoglo , ira , 
sdeguo , falsitade , libidine , avaritia, ingratitudinc et 
altri crimi exitiali, che havessero possuto vscir veneni 
et instrument di morte dal vascello di Pandora , per 
baver pur troppo largo ricetto dentro il cervello di 
mostro taie? — Et per mia fede, se io voglo adattarmi 
à defendere per nobile l’ingegno di quel Tosco poeta, 
che si mostrb tanto spasimare aile rive di Sorga per 
vna di Valclusa : et non voglo dire, que sia stato vn 
p|rzzo da cathene ; donarommi à credere et forzarom- 
mi di persuader ad altri , che lui per non haver inge- 
gno atto à cose meglori , volse studiosamente nodrir 
quello melancolia, per celebrar non meno il proprio 
ingegno suquella matassa , con esplicar gl’ affetti d’vn 
ostinato amor volgare, animale et bestiale, ch’ habbi- 
ano fatto gl’ altri, ch’ han parlato delle lodi délia 
mosca , del scarafone, de l’asino, de Sileno, de Priapo, 
scimie de quali son coloro, ch’ han poetato à nostri 
templi delle lodi de gl’ orinali, de la piva, délia fava , 
del lelto , delle bugie , del disonore, del forno, del 
martello, délia caristia, de la peste; le quali non meno 
forse sen donno gir altéré et superbe pér la celebr* 
bocca de canzonieri suoi , che debbano et possano le 
prefate et altre dame per gli suoi — Ma che fô io? Che 
penso? Son forse nemico délia gcneratione ? Ho forse 
in odio il sole ? Voglo forse ridur gl’ huomini à non 
raccorre quel piu dolce pomo , che puô produr l’orto 
del nostro terrestre paradiso ? Debbo tentare di sut- 
trarmi io 6 altro dal dolce amaro giogo che n’hà messo 
al colla la divina providenza ? — Non vogla, non vo- 


f 


Digitized by Google 



SECT. III. RENAISSANCE DE LA PHILOSRPHÏE. 161 

gla Dio, che questo giamai habbià possuto cadermi riel 
pensiero. Anzi aggiongo, cbe per quanti regni et bea- 
titudini mi s’habbiano possuti proporre et nominare, 
mai fui tanto savio 6 buono, cbé mi potesse venir 
vogla de castrarmi 6 dovenir Eunucho — Che dun- 
gue voglo dire? — Yoglo dire, che à le donne , ben- 
ohe talvolta non bastino gP honori et os&quij divini; 
non percio se gli denno honori et ossequij divini. Vog- 
lo, che le donne siano cossi honorate et amate , corne 
denno essere amate et honorate le donne : per tal cau- 
sa dico, et per tanto, per quânio si ’deve à quel poco*, 
à quel tempo et quella occasione, se non hanno âltra 
virtü che naturale , cioè di quella bellezza , di quel 
splendote, di quel serviggio : senza il quale denno es- 
ser slimate piu vanam’ento nate al mondo , che vn mor- 
boso fungo, qual'con pregiudicio de meglor piante oc- 
cupa la terra, et piut noiosamente che qualsivogla na- 
pello bvepera che caccia il capo fuor di quella. — 
Hor (perché non si faccia errore) qua non voglo , che 
sia tassata la dignité di quelle, ché son state et sono 
degnamentelodate et lodabili : non quelle, che possono 
essere et sono particolarmente in questo paese Britan- 
nico, à cui doviamo la fideltà et amore hospitale : per- 
che dove si biasimasse tutto l’orbe, non si biasima 
questo, che in tal proposito non é orbe , ne parte 
d’orbe ; ’ma diviso da quello in tutto, corne supete : 
dove si raggionasse de tutto il sesso feminile , non si 
deve ne pu6 intendere de alchune vostre , èhe nou 
esser stimate parte di quel sesso ; perché non son fe- 
mine, non son donne; ma (in similitudine di quelle) 
xxm.’ 1 1 
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son nimphe, son clive, son di sustanza celeste -, trà ]e 
quali è lecito di contemplar quelT vnica Diana , che 
iu queslo numéro et poposilo non voglo nominare. » 
Le second des ouvrages de morale de Bruno , est 
d’autant plus célèbre qu’il est plus rare. Cette rareté 
et le titre que l’auteur lui a donné , firent qu’on le prit 
pour une satire contre la cour de Rome , et qu’jl fut 
décrié au môme point que le fameux livre des trois 
imposteurs que personne n’a jamais vu. Voici ce titre 
effrayant : Spaccio délia bestia Irionfanle , proposio 
du Giove y effettüalo del conseglo , revelala da Mer- 
curio , récitait) da Soplûa x udito da Saulino, regiæ- 
irata del Nolano. Cette expulsion de la bôte triom- 
phante est, d’après l’expression de l’auteur , un 
prélude à un traité de philosophie morale. C’est' une 
allégorie froide comme ce genre de composition l’est 
toujours, mais dans laquelle la vertu et les vices sont 
peints avec de vives couleurs. 

Tels furent les avantages que la philosophie et la 

Att U plHloso- , * , , , , , . 1 1 

i*h'«* d’Arî.iote saine raison tirèrent du nep-platomsme dont les res- 

au scilième * 

taurateurs des lettres enrichirent l’occident. Ils ne 
furent pas brillans , et ne pourraient guère faire re- 
gretter les subtilités de la scolastique , si la littérature 
classique n’avait pas porté d’autres .fruits. Voyons si 
la régénération de la philosophie d’Aristote a fait faire 
de plus grands progrès aux lumières. 

Les Platoniciens du quinzième siècle ne rejetaient 
pas absolument la philosophie du Stagirile ; ils s’étaient 
même persuadé que lés deux systèmes ne différaient 
pas essentiellement ; toutefois ils réclamaient la préfé- 
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rence pour la doctrine de Platon , comme s’accordant 
mieux avec le christianisme. Les nouveaux Péripatéti- 
ciens niaient l’analogie que leurs adversaires trouvaient 
entre les deux philosophies , et ils avaient parfaite- 
ment raison ; car de môme que les Néo-Platoniciens se 
trompaient en dérivant leurs rêveries des écrits de 
Platon , de même ils e'taient dans l’erreur et dans une 
parfaite ignorance au sujet du vrai système d’Aristote, 
qu’ils confondaient avec la scolastique. Pendant la dis- 
pute entre les deux écoles, il s’éleva une scission par- 
mi les Péripatéticiens eux-mêmes. Averrhoès, ce com- 
mentateur d’Aristote , qui jusqu’à cette époque avait 
été l’oracle des Scolastiques, prétendus Aristotéli- 
ciens, soutenait bien l’immortalité de l’âme, mais il 
n’entendait pas par âme un être individuel ayant son 
existence particulière , et conservant la conscience de 
soi-même ; de manière qu’au fond il était en opposi- 
tion avec la doctrine de l’Évangile ; mais depuis qu’on 
connut en Occident les commentateurs grecs d’Aris- 
tote, Alexandre d’Aphrodisie avait été reconnu le 
meilleur interprète des livres d’Aristote. En efTet , 
Alexandre , philosophe du troisième siècle, fut le pre- 
mier qui , depuis Aristote , avait bien compris son 
système. Or, ce commentateur niait clairement l’im- 
mortalité de l’âme dans le sens chrétien , et fut cause 
que les Péripatéticiens se divisèrent en deux partis 
qui suivaient, l’un Averrhoès, les autres Alexandre. 
Après de longues disputes, le pape Léon X censura, par 
une bulle, l’interprétation des deux commentateurs, et 
interdit généralement toute la philosophie d’Aristote. 

T# 
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Les plus célébrés Aristotéliciens du quinzième siècle, 
furent d’abord trois Grecs dont deux ont appartenu à 
la classe des restaurateurs de la littérature, savoir 
Thtàdore de Gaza, et George de Trébiaonde ; le 
troisième , George Scholarius surnommé Gennadius , 
fut le premier patriarche de Coustaulinople, nommé 
par Mahomet II après la conquête de cette ville ‘.Un 
quatrième, qui était Italien, s’est reudu plus célèbre 
encore par les disputes auxquelles il a donné lieu : 
c’est Pierre Pomponazzi Ou Pompouace, né à Man- 
touc en 1462, mort en 1525 , professeur à Bologne. U 
eut pour antagouiste^//ejr«nd/-e Achillini, né enl465, 
à Bologne, professeur de philosophie et de médecine, 
tantôt à Padouc, tantôt à Bologne, mort en 1515. 

Trois ouvrages de Pompouace ont donné occasion à 
de grandes disputes, philosophiques. L’un traitait de 
l'immortalité de l’âme; Pompouace prouva ou s’efforça 
de prouver non-seulement que ce dogme ne pouvait 
pas être démontré d’après les principes de la philoso- 
phie d’Aristote, mais qu’en général les simples lu- 
mières de la raison ne suffisaient pas pour en établir 
la vérité. Dans le second traité du destin , du libre ar- 
bitre, de la prédestination et de la providence divine, 
Pomponace soutenait une doctrine que n’admettait 
pas l’Église. Il protestait cependant qu’à l’égard de 
l’immortalité de l'âme aussi bien que du libre arbitre, 
il reconnaissait la doctrine de l’Évangile ét se soumet- 
tait a la decision de 1 Lglise; mais cette protestation 
solennelle ne put le sauver du* reproche d'hérésie. Le 

» Voy. vol. XXt, |. 83. a 
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troisième ouvrage lui attira une accusation bien plus 
grave, celle d’athéisme. C’est son traité des cnchante- 
mens (de incantationibus'). Pomponace était athée , 
dans le sens chrétien, ou plutôt naturaliste ; ainsi cju’A - 
ristote il reconnaissait un dieu, mais ce dieu était in- 
timement uni à la nature, ou plutôt c’était la nature 
elle-même. Pomponace niait tous les miracles en tant 
qu’un miracle est un événement contraire aux lois de 
la nature; mais il se précautionna toujours contre 
l’accusation d’hérésie, en exceptant les miracles de 
l’Evangile et ceux que l’Eglise a recounus. Il admettait 
des miracles en tant que c’était des événemens naturels, 
rares et extraordinaires. Par sa manière d’expliquer les 
événemens surnaturels, Pomponace devint le champion 
de la magie, de l’astrologie, de la théurgieet de toutes 
espèces de superstitions , et ainsi le péripaticisme mal 
entendu et le néo-platonisme concoururent à soutenir 
l'autorité des -sciences occultes. 11 posa eu thèse que 
l’astrologie est conforme à la nature et à l’expérience. 

LeS deux partis, les Platoniciens et les Péripatéti- Lv«>i v.iu. 
ciens , s’accordèrent sur un point, sur la haine qu’ils 
portaient à la scolastique. Plnsieurs hommes dé mé- 
rite se distinguèrent par le zèle qü’Us déployèrent v 

contre un système qui avait si long-temps tyrannisé 
l'Europe. Tels furent en Italie Laurent V alla, mort à 

I '4/ **v-* •ï ,> •*» : « 

Rome, en 1165, qui eut la hardiesse d attaquer, dans 
un ouvrage particulier, la fameuse donation de Cons- 
tau tin-le-Grand sur laquelle les écrivains de Rome 
fondaient l’origine de l’État ecclésiastique; en Al- 
lemagne , Nicolas de Cuscl , cardinal érêque de Niwi»»d«cu- 
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Brixen'i Rodolphe Agricola de Bafllon en Groningue, 
né en 1142, mort en 1485, professeur à Heidelberg», 
et l’Espagnol Jean- Lotus Vives dont il a été ques- 
tion au commencement de ce livre 3 . 

Meiflochibon- Les réformateurs de Wittemberg attaquèrent avec 
violence la philosophie scolastique qu’ils regardaient 
comme un des piliers des dogmes contre lesquels ils 
s’étaient élevés ; mais ils étaient trop occupés à orga- 
niser et perfectionner leu» système religieux pour 
travailler à la fondation d’une nouvelle école philoso- 
phique. Luther ne se montra pas en général favorable 
à la philosophie ; il regardait surtout l’Ethique d’A- 
ristote domine très-dangereuse , parce qu’elle parlait 
du principe du libre arbitre qüi était une horreur à ses 
yeux. Melanchihon le fit revenir ensuite de ses pré- 
ventions, et, dans lès dernières années de sa vie, il re- 
commandait la lecture de la Morale du Stagirite. . 

Cet ami du réformateur qui connaissait mieux que 
celui-ci, les systèmes philosophiques de l’antiquité , 
avait partagé d’abord la haine de Luther pour la sco- 
lastique et-son mépris pour Aristote , mais son esprit 
méthodique lui fit bientôt reconnaître l’utilité que la 
théologie pouvait tirer de la philosophie; et il ramena 

dans de luthéranisme non à la vérité la philosophie 

czdddîL •• • •xi ' » . * ^ . * v, | 

fuseau ». Yoy. vol. XIV, p. 68 J XVII, p. 16. 

* Voy. vol. XIII, p. 55. 

* Cet Espagnol est l'auteur de l'Institution de la femme chré- 

tienne, tant en son enfance que mariage et viduité , aussi de l'office 
«la mari, connu en France par une traduction faite vers 1550, par 
Pierre de Changy, ccuyer. , 
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scolastique, mais l'étude d’Aristotê lui-même que les 
déclamations de Luther avaient banni des écoles pro- 
testantes. Mclanchthon n’était pas un philosophe ori- 
ginal , créateur d’un système ; mais il a eu le grand 
mérite d’écrire dans un stile latin très-pur et d’après 
une bonne méthode, ses théories de dialectique, de 
physique et de morale qui eurent la plus heureuse in- 
fluence sur les études philosophiques en Allemagne. 

On vante sa dialectique sous un rapport particulier ; 
c’est la réunion delà logique et de la rhétorique , par la- 
quelle il montre comment la clarté des idées se mani- 
feste dans celle du stile , règle trop négligée par une 
grande partie des philosophes modernes allemands. 

La physique de Mclanchthon Comprend aussi la mé- 
taphysique ; il a mis la philosophie péripatétique en har- 
monie avec les vérités du christianisme •, le service que 
par là il a rendu à la religion et à la philosophie , ne 
doit pas être méconnu.Il a établi neuf démonstrations 
‘le l’existence de Dieu qui ont peut-être perdu de leur 
force depuis que les ennemis de la religiou ont employé u- 

d’autres armes pour ébranler cette base de la religion. rclj, '*‘ 

En France, où la scolastique avait jeté des racines 
plus profondes qu’ailleurs , Jacques Lefebvre dit 
d’Etaples , né en 1435 , dont il a été question dans 
l liisloirc du calvinisme en France 1 , attaqua le premier 
la philosophie scolastique; mais le grand adversaire de 
ce système, celui qu'on peut regarder comme son des- iumu». 
li ucteur, fut le célèbre Pierre de la Ramée (Ramus). 

Cet Hercule du bon sens , qui terrassa le monstre 
» Voy. vol. XVI, ii. 226. 
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de la scolastique, naquit dans un état obscur dans un 
village du Vermandois, en 1515. Étant entré comme 
domestique au collège de Navarre, il y fit ses études 
presque sans maître. Quand il les eut poussées assez 
loin pour prétendre au degré de maître-ès -arts, il 
soutint publiquement, dit-on , qu’ Aristote n’avait 
enseigné que des erreurs , ou peut-être seulement que 
ce philosophe n avait pas été à l’abri des . erreurs. 
L’annonce de cet acte académique attira une foule de 
curieux, et on admira la hardiesse et les talens du 
jeune philosophe qui osa contredire l’opinion géné- 
rale ; mais la publication de ses Institutions dialec- 
tiques, destinées à remplacer la logique d’Aristote, 
et ses Animadversions Aristotéliques , ayant pour but 
de dévoiler les erreurs duStagirite, soulevèrent contre 
lui toute l’université de Paris , et il fut accusé d’avoir 
formé un complot pour le renversement des sciences 
et de la religion. Un arrêt du roi , provoqué par un 
avis que donnèrent des juges députés à cet effet, sup- 
prima ses écrits, et lui défendit d’enseigner ou d’écrire 
contre Aristote. Neanmoins il fut nommé, en 1544, 
professeur de rhétorique et principal du collège de 
Presles; en 1545, le cardinal de Lorraine fit annuler 
la sentence qui lui défendait d’enseigner la philoso- 
phie, et il ouvrit aussitôt un cours de mathématiques, 
science à laquelle il jugea nécessaire de donner une 
plus grande part dans les études. La haine de tous 
ceux qui tenaient à l’ancienne routine se déchaîna 
contre lui avec une fureur qui redoubla , lorsqu’il se 
déclara pour le parti des Huguenots, et il fut deux 
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fois forcé de quitter son collège. Il s’y trouva par mal- 
heur la nuit de la S. Barthélemy , où ses ennemis le 
firent massacrer 1 . ' 

Rnmus a été un homme très-distingué par ses ta- 
lens, et qui a rendu d’éclatans services au progrès des 
sciences. On prétend qu’il a quelquefois fait du tort 
à Aristote , et que quand il le trouvait en défaut ou 
qu’il le jugeait inintelligible, c’était parce que lui- 
même se trompait sur le système de ce grand maître. 

Toutefois il ébranla la foi aveugle qu’on avait dans 
Aristote , et montra qu’on pouvait s’adonner à la phi- 
losophie d’une manière indépendante. Il se forma 
alors deux partis, les Ramistes et les Antiramistes, qui 
ne se bornèrent pas à la France, mais se répandirent 
dans d’autres pays d’Europe , et partout se combat- 
tirent avec un acharnement scandaleux. 

La philosophie péripatéticienne eut, au commence- Vauiuij f 1619. * 
ment du seizième siècle, un disciple plus célèbre encore 
par la catastrophe qui termina sa vie que par sa doc- 
trine; c’est Lucilio mini ou , comme il s’appela par 
vanité, Jules-César Vanini, né en 1686, à Taurozano 
dans le royaume de Naples. Il étudia la médecine , la 
théologie , le droit canon , et Averrhoès qui fut son 
guide pour la connaissance de la doctrine du Por- 
tique. Grâce à son humeur inconstante et à son carac- 
tère tracassier, il mena une vie vagabonde, parcourut 
l’Allemagne, la Bohême et les Pays-Bas , disputant 
partout contre les athées d’une manière qui le fit re- 
garder lui-même comme athée ; s’arrêta tour à tour à 
1 \oj. vol. XVI, P . 354. 
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Genève , à Lyon , où il échappa avec peine à l’inqui- 
sition , en Angleterre, à Gènes et à Paris, jusqu’à ce 
que son étoile le conduisit à Toulouse , où il tomba 
entre les mains de l'inquisition. Il fut condamné , 
comme sorcier et, athée, deux qualités qui paraissent 
incompatibles, à avoir la langue arrachée et à être 
pendu et brûlé, et cette sentence fut exécutée le 19 
février 1619. On prétend qu’après avoir soutenu long- 
temps son innocence, Vauini, voyant que toutes ses 
protestations ne le sauvaient pas du bûcher, leva le 
masque , et mourut en vomissant un torrent de blas- 
phèmes. Ce fait repose sur le témoignage d’un homme 
qui a été présent à l’exécution ; c’est Gabr. Barth. 
Grammond , qui a écrit en langue latine une Histoire 
de France, depuis la mort de Henri IV •, mais ce témoin 
n’est rien moins qu’irréprochable, parce qu’en sa 
qualité de président du parlement de Toulouse, il a 
eu la plus grande part à la condamnation de Vanini. 
Aussi l’athéisme de ce philosophe est devenu, dans le 
dix-huitième siècle , l’objet d’une discussion entre des 
hommes de mérite ; il est resté problématique. Mais 
ce qui ne l’est pas , c’est que Vanini a manifesté plu- 
sieurs opinions qui ne sont pas compatibles avec la doc- 
trine du christianisme ; en général , il règne dans scs 
écrits, savoir l’Amphithéâtre de la Providence divine, 
et des Secrets de la nature , reine et déesse des mor- 
tels, un mélange d’érudition, d’esprit, d’imagina- 
tion sombre, de superstitions et de fanatisme, qui 
en rendent la lecture désagréable et fatigante. D’a- 
près le système de Vanini , la nature est la seule divi- 
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ni té , et toute chose est née d’une manière mécanique. 

Si Vanini fut athée, il n’est pas le seul que la phi- 
losophie péripatéticienne ait fait tomber dans une 
telle erreur j elle fut partagée par les quatre philo- 
sophes suivans : André Césalpin, célèbre médecin , 
né à Arezzo, en 1519, mort en 1603, comme mé- 
decin de Clément YII1 ; César Cremonini , né en 
1560, à Cento dans le Modénais, mort en 1630, 
professeur à Padoue, et Claude Guillennet de Beri- 
gardo, né vers 1592, à Moulins, mort vers 1668 , à 
* Padoue, et principalement le scélérat Corne Ruggeri, 
un de ces Florentins qui suivirent Catherine de Mé- 
dicis en France. Etant mort à Paris , en 1615 , après 
s’être déclaré athée au curé de sa paroisse, son corps 
fut traîné à la voirie. Il avait été condamné aux ga- 
lères, en 1574 , pour avoir employé le sortilège contre 
la vie de Charles IX , mais délivré par la reine mère. 

Nous citerons ici une opinion singulière de Césalpin. 
Il pensait que toutes les créatures qui aujourd’hui ne 
se reproduisent que par génération , peuvent aussi 
bien être produites sans sperme , par l’influence de la 
chaleur sur certains mélanges de matières, comme 
nous voyons encore naître des insectes de la pourri- 
ture. Tel doit avoir été le cas de toutes les grandes 
espèces du règne animal , qui ne peuvent pas devoir 
leur origine primitive à la génération. Il lui paraissait 
probable que la chaleur céleste , répandue dans la ma- 
tière , était dans le principe plus forte , et qu’elle a été 
aflàiblie par la masse de la matière qui s’est agrandie , 
ce qui était cause que la reproduction de grands ani- 
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Juste Lipte. 
Montaigne, 
Cliaron. 

1a Boétie. 


maux sans sperme ne s’observait plus j mais qu’elle 
pouvait encore subsister entre les tropiques, où l’occa- 
sion d’en être témoin manquait. 

La grande* réputation que Césalpin acquit , princi- 
palement en Allemagne , engagea un professeur d’Al- 
torf , beaucoup plus savant que lui , à réfuter ses 
thèses par un ouvrage qu’il' intitula : Alpes cœsæ, 
hoc est Andreœ CœsaJpini monslrosa et supetha 
dogmata discussa et excussn ,- c’est Nicolas Taurel- 
lius, né à. Montbéliard, en 1547, mort en 1606. 

L’athéisme dans lequel la philosophie d’Aristole 
avait fait tomber quelques hommes du seizième siècle 
et du commencement du dix-septième, prouva an 
moins que les bases de ce système était ébranlées et ne 
pouvaient plus le soutenir. Plusieurs philosophes qui 
vivaient à la même époque et qui probablement re- 
cherchèrent la vérité avec une meilleure foi , quoique 
sans un succès complet, devinrent des sceptiques plus 
ou moins éclairés. Tel fut Juste Lipse , né en 1547 , 
dans une maison de campagne , aussi célèbre par son 
érudition philologique que par la variabilité de son 
caractère et la légèreté avec laquelle il changea de re- 
ligion. Né catholique et élevé par les Jésuites de 
Bruxelles et de Cologne, après avoir été secrétaire d’un 
cardinal à Rome, il se fit Luthérien pour obtenir une 
chaire de professeur à léna ; bientôt nommé profes- 
seur à Leyde, il se déclara Calviniste, puis se rendit â 
Cologne pour retourner à la religion de ses pères. Les 
Jésuites le firent placer à l’université de Louvain où il 
parvint au faite de sa gloire littéraire , dont il conçut 
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tant (le vanité qu’en mourant il légua sa plume à. No- 
tre-Dame de Loretle. Il a écrit plusieurs livres sur le 
stoïcisme auxquels on reproche un défaut de critique. 

Ou compte parmi les Stoïciens Michel Montaigne , 

Charron et J^a Boeiie dont il a été question ailleurs 1 
et Machiavelli, ainsi que les süivans. 

Jean Bodin , né à Angers en 1529, célèbre juris- ^ jjj» ,Wi ”* 
consulte et publiciste , mort en 1596 à Laon , auteur 
d’un ouvrage de la République, premier essai mo- 
derne dans le genre du droit public. Il y soutient l’ex- 
cellence d’un gouvernement monarchique borné par 
la loi , l’origine divine de l’autorité royale, la sainteté 
des contrats synallagmatiqués conclus entré' le prince 
et le peuple , et l’illégalité de l’insurrection contre le 
pouvoir tyrannique. • 

François Sanchez, né en 1562 àjîracara en Portu- Fr - s»» 11 ’" 
gai, professeur de philosophie e$*A|3aédecine 'à Tou- 
louse. Quoiqu’il eût reçu la mission expresse d’ensei- 
gner la philosophie d’Aristote., il en fut cependant 
l’antagoniste le plus décidé, et sa sceptique était pro- 
prement dirigée seulement contre cette philosophie ; 
mais le sort de Ramus l’effraya, et il n’osa pas avouer 
franchement ses véritables opinions. Le système d’A- 
ristote dominait en France ; il existait môme des édits 
défendant de l’attaquer. En conséquence Sanchez 
étendit le cerclé de sa sceptique, y fit entrer tout l’en- 
semble des connaissances humaines, et combattit tout 
dogmatisme sans excepter le ddgrac qui établissait 
l’ignorance de l’homme, base de la sceptique. Le livre 

1 Voy. vol. XVII, p. 274 et suiv. 
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De la trèfernoble science que l’on ne sait rien , est une 
production spirituelle et intéressante. Sanchez paraît 
avoir eu pour objet plutôt de déblayer le terrain sur 
lequel on pût élever une bonne philosophie que d’é- 
riger le doute en maxime. 

r*a Mothe ie Le pyrrhoniste le plus distingué fut François de 
la MoÛie le V ayer, qui fait la transition de notre 
période à la suivante ; car, né à Paris en i 586, il mou- 
rut en 1672, après avoir été précepteur de Philippe 
d’Anjou, frère de Louis XIY. Comme Montaigne, il 
a écrit en français. Son principal ouvrage porte le 
titre de Cinq dialogues faits à l’imitation des an- 
ciens par PratiuS Tubero. Le premier renferme la dé- 
fense du pyrrhonisme ; le second est un banquet de 
savans à l’imitation de ceux de Platon , Xénophon et 
Plutarque ; dans le troisième se trouve un éloge de la 
solitude philosophique ; le quatrième est un morceau 
satirique sous la forme d’un éloge des ânes ; le cin- 
quième traite de la religion. 

La renaissance de la sceptique fit enfin naître la 
conviction que ce n’étaient pas le raisonnement et les 
syllogismes qui pouvaient faire trouver la vérité ; qu’au 
contraire la seule voie qui y conduisait était celle de 
l’expérience et de l’induction. L’homme qui le pre- 
mier montra cette route fut ce François Bacon de 
F'erulam , qu’au commencement de cè chapitre nous 
avons désigné comme celui qui a opéré une révolution 
dans les sciences pt mis .fin, à la fois, à la vogue qu’a- 
vaient eue la scolastique et après elle et à côté d’elle 
l’aristotélisme, et aux incertitudes des sceptiques. Ba- 
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cou fait époque dans toutes les parties des connais- 
sances humaines, mais on ne peut pas dire que comme 
philosophe il ait créé un nouveau système.'Il a montré 
une nouvelle méthode de philosophie et ce fut ce qui 
constitua son principal mérite. Il a pulvérisé la seo - 
lastique ; il a montré comment la philosophie pouvait 
donner une nouvelle vie et une forme vraiment scien- 
tifique à toutes les branches des connaissances et de- 
venir ainsi la base d’une civilisation solide. 

Descartes entra dans la carrière ouverte par Bacon. 
C’est avec lui que commence la philosophie moderne. 
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CONCLUSION 

DU SIXIÈME LIVRE 

ou 

DE L’HISTOIRE DU MOYEN AGE. 

» y 

Après avoir conduit l’histoire de tous les étals eu- 
ropéens jusqu’à l’époque où la guerre de trente ans les 
occupera presque tous ou réagira puissamment sur 
eux, nous allons jeter un coup d’œil en arrière et 
comparer le résultat que les cent soixante ans qui ont 
été l’objet de notre sixième livre nous ont fourni, avec 
ce que nous avions annoncé dans notre introduction 
placée au vol. XIII. 

Les trois grands événemens généraux qui ont ouvert 
cette période, la renaissance des lettres, la découverte 
de l’Amérique et la réformation religieuse, ont pro- 
duit les plus grands effets. La civilisation a fait d’im- 
menses progrès , les mœurs se sont adoucies , la vie 
sociale s’est améliorée , la littérature de toutes les 
nations a commencé à secouer la barbarie des siècles 
passés; dans quelques pays elle s’est déjà approchée de 
la perfection à laquelle elle devait un jour parvenir. 
Plusieurs branches des beaux arts l’ont déjà atteinte ; 
la période suivante nous en fera même voir la déca- 
dence. L’architecture a eu ses Michel-Ange et ses Pal- 
ladio ; la sculpture, outre lç même Michel-Ange, son 
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Gougeon et son Flamingue 1 •, la peinture son Raphaël, 
son Corrègc, son Titien, son Albert Dürer, ses Eyck, 
son Rubens, son le Sueur, son Poussin, son Claude 
Lorrain ; la gravure son Marc-Antoine Raimondi, son 
Augustin Caracci; tous noms auxquels les siècles sui- 
vans n’ont rien à opposer. 

La découverte du Nouveau-Monde a non-seulement 
changé l’ancienne route du commerce et détruit le 
monopole des négocians de la Hanse, qui avait op- 
posé une digue à la civilisation du Nord européen; 
elle ne nous a pas seulement procuré une foule de 
jouissances que nos aïeux ne connaissaient pas et qui 
ont procuré des agrémens à la vie sociale ; mais nous 
devons aussi au goût pour les voyages qu’elle a fait 
naître, une grande connaissance de la nature, de ses 
forces et de ses richesses. Pendant que l’archéologie, 
les antiquités, la critique, l’histoire, les mathéma- 
tiques , et en particulier l’astronomie, se ressentirent 
de l’étude de la littérature classique; l’anatomie de 
l’homme, la zoologie, la botanique, la minéralogie, la 
chimie et la physique , la géographie, la médecine de- 
vinrent de véritables sciences , tandis qu’auparavant 
elles se composaient de connaissances obscures , con- 
fuses, souvent même de superstitions. 

La réformation religieuse, le troisième des grands 
événemens qui caractérisent cette époque, a pro- 
duit des effets différens selon l’esprit des nations où 
elle a pénétré , et la diversité des gouvernemens qui 
les régissaient. Repoussée par l’inquisition espagnole 

1 François du Quesne. 
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de la péninsule transpyrénéenne , elle n’y a pas excité 
de troubles; mais aussi les lumières n’ont pas pénétré 
dans cette époque en Portugal et en Espagne , et les 
progrès de la civilisation se sont arrêtés. En Italie 
aussi la réformation a été proscrite par des moyens sé- 
vères ; mais comme les formes de l’inquisition romaine 
étaient plus douces et plus humaines que celles de 
l’Espagne, les lumières n'y ont pas été étouffées, et la 
patrie de Cicéron, de Virgile et de Tite-Live a conti- 
nué d’être la terre classique des lettres. Si la littéra- 
ture italienne n’a pas fait de progrès, ce n’est pas 
à l’inquisition qu’il faut attribuer cette stagnation ; la 
Providence a assigné à chaque peuple son époque d’il- 
lustration ; celle de l’Italie était passée; les hommes de 
génie n’y vivaient plus lorsque la réformation y pé- 
nétra. 

L’histoire de cette presqu’île nous a offert , sous le 
rapport de la religion , deux phénomènes que nous 
avons eu soin de faire remarquer ; dans le midi l’ex- 
trême répugnance qu’un peuple attaché à la religion 
catholique a témoignée contre l’introduction de l’in- 
quisition, à laquelle il s’oppose même les armes à la 
main; il est vrai que gouverné par l’Espagne, il craint 
que ce tribunal ne lui arrive entouré de tous les mons- 
tres qui assiègent dans ce pays ses portes pour attendre 
le moment où ils pourront dévorer l’innocence. L’autre 
phénomène, qui serait digne de devenir l’objet de nou- 
velles recherches philosophiques et historiques; c’est la 
grande émigration que la réformation a causée parmi 
les meilleures têtes de la Haute et de la Moyeune-Ita- 
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lie, qui sont allées fonder des colonies à Genève, sur la 
Vistule et en Transilvanie pour professer librement 

les principes des réformateurs , ou plutôt pour prê- 
cher des théories que Luther , Zwingli et Calvin 
abhorraient : celles de l’antitriuitarisme. Quand en 
étudiant l’histoire de la réformation on remarque que, 
dans toutes les sectes qui en sont sorties , il arrive une 
époque où le socinianisme essaie de se glisser sur les 
bancs de leurs écoles et dans leurs chaires , on de- 
mande quelles sont les circonstances qui ont porté les 
premiers adliérens de la réformation parmi les Ita- 
liens à franchir d’abord le pas, et à nier la divinité du 
Christ aussitôt qu’ils avaient rejeté l’autorité de l’E- 
glise. 

La réformation naquit simultanément en Alle- 
magne et en Suisse. La division de la première entre 
une foule de souverainetés la rendit possible, mais 
aussi explique l’accueil qu’elle obtint dans quelques 
provinces , et la répugnance qu’elle éprouva dans 
d’autres-, néanmoins aucune exclusion partielle, au- 
cune persécution ne put l’étouffer dans une pareille 
organisation et dans un pays qui n’avait pas d’armée 
permanente. La réformation fut opérée en Alle- 
magne par les peuples parvenus à un degré d’ins- 
truction sur lequel la cour de Rome se faisait illu- 
sion, parce que ce pays était peu visité ou l’était par 
des voyageurs qui eu ignoraient la langue ; ce degré de 
civilisation était précisément celui où la masse devient 
susceptible d’être entraînée par des prédications 
d’hommes qui saveut remuer ses passious. Nous le ré- 
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pétons, parce que nous voyons à quel point la préven- 
tion est invétérée : la réformation ne fut pas en Alle- 
magne l’ouvrage des princes. Plusieurs princes la re- 
poussèrent ; elle se fit en Saxe malgré le duc George ; 
d’autres princes la tolérèrent seulement; un grand 
nombre, il est vrai, la favorisèrent. En jugeant les mo- 
tifs de ces princes , le philosophe et l’historien , qui 
font abstraction de ceux de la religion, doivent se pré- 
munir contre les préjugés , quelle que soit l’autorité 
sur laquelle ils se fondent. Il n’est pas vrai que le désir 
de s’approprier les biens ecclésiastiques ait été le mo- 
bile du changement de religion de ces souverains. Peu 
de biens des églises et des couvens sont devenus le do- 
maine des princes. Si la violence les a enlevés à leur 
destination primitive, la sagesse en a fait un excellent 
usage. Vous qui avez laissé dépouiller votre clergé de 
ses biens qui étaient en même temps ceux des pauvres; 
vous qui dans vos villages payez à peine un maître 
d’école sachant lire; vous dont les curés à portion 
congrue luttent contre le besoin et voient tomber leurs 
églises et leurs presbytères en ruine, parcourez la 
Saxe, le Brandebourg , le Hanovre, la Franconie et la 
Souabe ; examinez les belles institutions ponr l’ins- 
truction dont ces provinces abondent ; ces gymnases 
dont les élèves ne paient pas de rétribution universi- 
taire ou autre ; ces écoles de campagne où la jeunesse 
apprend à lire, à écrire, à chiffrer, les principes de sa ^ 
religion ? souvent ceux de la musique ; entrez dans ces 
presbytères commodes où des pasteurs habitent avec 
leurs familles nombreuses qu’ils nourrissent sans dé- 
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pendre de la charité de leurs ouailles; visitez ces 
temples sans luxe , sans décorations , mais propres et 
bien entretenus , où Dieu est adoré. Vous pourrez 
gémir que tout cela ait été arraché à l’Eglise ro- 
maine ; mais dans les miracles que vous verrez vous 
reconnaîtrez le fruit des biens qu’on lui a enlevés. 

Nous ne prétendons pas pour cela que l’avidité n’ait 
jamais été le mobile de la conduite des princes pro- 
testans. Nous avons cité un exemple de l’emploi des 
biens ecclésiastiques pour débarrasser une principauté 
du fardeau d’une dette qui pesait sur elle : c’est le 
Wirtemberg. Et cependant c’est précisément dans ce 
pays que les établisseuiens. d’instruction et les ministres 
de la religion sont supérieurement dotés ; ce qui 
prouve jusqu’à l’évidence que là au moins le clergé 
possédait trop de richesses. 

Il existait un autre motif étranger au sentiment reli- 
gieux, qui pouvait rendre les princes d’Allemagne favo- 
rables à la nouvelle doctrine : c’est l’augmentation im- 
mense de pouvoir qu’elle leur valut. Toute l’autorité ec- 
clésiastique dont le pape et les évêques étaient munis, 
passa entre les mains des souverains.Cette considération- 
n’a pourtaut eu que peu de part à la détermination des 
princcs.il paraît qu’elle échappa d’abord à leur pénétra- 
tion. Elle était une conséquence nécessaire du système 
de Luther ; mais on ne s’en aperçut que fort tard. Le 
caractère du réformateur n’aurait pas facilement sup- 
porté que l’autorité dont il avait dépouillé le pape, fût 
exercée par un autre que lui-même. Tant qu’il vécut 
il jouit d’un pouvoir sans bornes; la vénération 
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que les princes avaient pour le saint homme ne leur 
permettait pas de le lui contester. Nous avons dit 1 
que ce ne fut que seize ans après sa mort, lorsqu’on 
s’aperçut que la puissance ecclésiastique, à défaut d’un 
chef, allait tomber entre les mains des ministres lu- 
thériens, les plus fanatiques des hommes, qu’un prince 
protestant se saisit de cette puissance et établit un ré- 
gime ecclésiastique que nous regardons comme la 
pierre angulaire du luthéranisme , et comme l’époque 
où se termine la réformation. 

La polémique qui résulta des innovations reli- 
gieuses , força les deux partis à donner une nouvelle 
direction aux études qui pût leur fournir des ar- 
mes pour l’attaque et la défense. Cette nécessité de 
remonter aux sources de toute vérité sacrée et philo- 
sophique n’a pas produit avant la fin du dix-septième 
siècle les heureux fruits qu’on pouvait en espérer, 
parce que les Protestans , après avoir banni de leurs 
écoles la philosophie scolastique, la remplacèrent par 
une infinité de subtilités et de questions de contro- 
verses qui ne pouvaient pas contribuer à éclairer l’es- 
prit, tandis que les Jésuites, entre les mains desquels 
tomba l’instruction des Catholiques, firent des efforts 
pour replacer la scolastique sur son trône. Nous avons 
cependant remarqué que du choc des opinions jaillit 
une nouvelle science, l’histoire ecclésiastique qui, dans 
cette période, fut cultivée avec un succès prodigieux. 

Si nous envisageons la réformation en Allemagne 
des yeux de la politique seulement , nous trouvons 

* Voy. vol. XV, p. 48, 187. 
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qu’elle a produit deux effets remarquables. L’un est la 
naissance d’un nouveau droit ecclésiastique auquel les 
souverains protestans durent un pouvoir qui ne peut 
jamais devenir l’apanage des princes catholiques , et 
au moyen duquel la constitution germanique éprouva 
une révolution complète. L’autre effet, et celui-ci 
bien déplorable, fut la scission que la réformation 
a produite en divisant la nation germanique en deux 
corps ennemis. L’histoire d’Allemagne, depuis ce mo- 
ment, n’est plus que le récit des combats entre deux 
partis. Ce pays a été gouverné par de grands princes , 
mais toutes leurs forces se sont épuisées dans des com- 
bats provoqués par l’esprit d’intolérance, dans les 
efforts tendant à faire triompher un parti , ou tout au 
plusà faire vivre en paix tous les deux. Rien de grand ne 
s'est fait dans une nation qui était si bien préparée par 
ses établissemens d’instruction » à jouer un beau rôle, 
et, lorsque nous en suspendons l’histoire, le feu de la 
guerre civile est sur le point de la couvrir d’une extré- 
mité, à l’autre. L’origine de la réformation en Alle- 
mague, quelque important que soit cet événement 
I>our l’Europe entière , n’a pourtant pas été le seul 
qui ait fixé notre attention. Un événement politique 
tout aussi intéressant nous a occupés •, c'est l’origine 
de la grandeur de la maison d’Autriche , dont le sort 
va dorénavant être indissolublement attaché à la pros- 
périté de l'Allemagne. Nous avons vu Maximilien, par 
l’établissement de lois fondamentales, créer l’ordre 
public dans ce pays, et, en extirpant l’anarchie, le 
1 Voy. vol. XIII » p. 51. 
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constituer enfin en état, et mériter par ce bienfait 
qu’à jamais la couronne impériale soit portée par ses 
descendons. Nous avons vu la langue allemande sou- 
mise à des règles, se mettre en état de recevoir un jour 
une littérature classique , et ses princes , en arrondis- 
sant leurs possessions , en donnant à leurs sujets une 
instruction solide , se préparer au rôle que plusieurs 
d’entre eux doivent jouer par la suite. 

Conjointement avec la réformation allemande, il est 
né en Suisse un système religieux enté sur le républi- 
canisme. Ce système ne tarda pas à pénétrer en 
France. Il y trouva une nation vive et spirituelle qui 
avait peine à supporter le joug de l’obéissance que ses 
derniers monarques lui avaient imposé, et qui accueillit 
avec passion un système religieux si conforme à ses pen- 
chans. Peut-être le calvinisme s’y serait paisiblement 
établi ; peut-être aussi les monarques, par un sage 
mélange de douceur et de sévérité , auraient-ils réussi 
à l’étouffer, si ce pays n’avait renfermé une noblesse 
turbulente et puissante qui , ennemie du trône depuis 
qu’il réprimait sa licence, fit cause commune avec les 
religionnaires, auxquels toute institution monarchique 
n’était pas moins odieuse qu’à elle-même. Nous avons 
raconté l’histoire des guerres religieuses, qui ont troublé 
la France pendant plus de soixante ans. Nous les appe- 
lons plutôt civiles , parce que, sans vouloir excuser les 
excès commis par les Calvinistes , nous avons puisé 
dans les mémoires du temps la conviction que ce 
parti , satisfait de la tolérance qu’on lui avait accor- 
dée à plusieurs reprises , aurait posé les armes et vécu 
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en paix , si ses chefs politiques , qui avaient d’autres 
vues, n’eussent sans cesse entretenu sa méfiance contre 
le gouvernement, et, par leurs menées, porté celui-ci à 
rompre des engagemens qu’il était peut-être dis- 
posé à tenir. La France a été le théâtre du plus hor- 
rible forfait qui ait souillé les annales du seizième 
siècle. 

Nos chapitres suivans ont fourni la preuve qu’en 
Angleterre , en Ecosse, en Danemark et en Suède , la 
réforme a produit les effets que notre introduction 
avait annoncés ; en Angleterre , un despotisme mo- 
mentané, et finalement une religion qui combine avec 
le principe fondamental du luthéranisme et avec le 
dogme du zwinglianisme , une hiérarchie ecclésias- 
tique qui est la continuation du système romain ; en 
Écosse, le républicanisme sous l’aspect le plus hideux ; 
dans les royaumes du Nord , les formes de gouverne- 
ment monarchiques avec des libertés nationales. 

La réformation n’a pas produit de plus grand évé- 
nement que la fondation delà république des Provinces- 
Unies , composée de sept ou huit petits pays qui , avec 
leurs conquêtes , renferment un peu au-delà de deux 
millions d’habitans ; mais qui se préparèrent à devenir, 
au moins pour un certain temps, une des plus grandes 
puissances de l’Europe , la modératrice de la guerre et 
de la paix. L’insurrection de ce peuple brave et indus- 
trieux contre les rois d’Espagne avait la religion pour 
motif. Quelle que soit l’opinion religieuse du lecteur, 
il s’intéresse naturellement à une entreprise qui a un 
si saint objet. Il ne faut cependant pas s’abandonner à 
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l’enthousiasme : au motif religieux se mêlait beau- 
coup d’ambition de la part des chefs. On est tenté de 
l’excuser dans la maison de Nassau , qui a produit de 
si grands hommes. 

En examinant l’état politique de l’Europe pendant 
ces cent cinquante ou cent soixante ans, nous avons vu 
d’abord les divers états de l’Espagne réunis en une 
seule monarchie sur laquelle la Providence verse toutes 
ses faveurs en lui soumettant le Nouveau - Monde. 
Exemple instructif : l’or et l’argent appauvrirent ce 
pays et étouffèrent son bien-être. Le plus grand mo- 
narque du seizième siècle ne put pas vivifier son in- 
dustrie, souvent même il manqua de moyens pour ses 
plus grandes entreprises. Le génie de Charles-Quint 
s’éteignit avec lui -, sa race dégénérée est dépouillée de 
tous les avantages que la nature et sa position lui avaient 
donnés. Maîtresse de l’Amérique et du commerce des 
Indes occidentales , des Pays-Bas et du commerce du 
Nord, elle acquit, avec le Portugal, celui des Indes oc- 
cidentales. Les descendans de Charles-Quint ne surent 
pas tirer parti de leurs possessions américaines; l’insur- 
rection des Pays-Bas les dépouilla de toutes les autres 
branches de commerce de leurs sujets , et quel avan- 
tage en auraient-ils tiré, puisqu’en expulsant les Mo- 
resques ils avaient eux-mêmes détruit leur industrie? 
De tout son ancien lustre , il ne reste à l’Espagne que 
les dernières lueurs d’une littérature expirante. 

Après un prince qui possédait l’art de se faire obéir, 
sans savoir modérer sa sévérité par la bonté , et qui 
fonda la puissance de la France, ce pays eut une 
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suite de rois, tels qu’ils convenaient à la France, en- 
treprenans , chevaleresques , aimant le luxe et les plai- 
sirs , sachant se faire chérir : ils répandirent au loin la 
gloire du nom français. L’un d’eux , François I", s’est 
rendu intéressant par son malheur, et est regardé 
comme le fondateur de la littérature de son pays, le 
précurseur du siècle de Louis XIV. Son règne lut 
suivi de l’époque malheureuse des guerres civiles dont 
la France a été consolée par le monarque que la Pro- 
vidence a fait sortir du sein des troubles, pour mon- 
trer aux siècles futurs le modèle d’un bon roi. La gloire 
de Henri IV a été surpassée ; mais son nom rappelle 
à la nation vingt années de prospérité. 

Nous avons vu les Anglais supporter avec patience 
les bizarreries d’un roi fantasque et despote ; parvenir 
ensuite à un haut point de grandeur et de bien-être 
sous le règne d’une femme dont la gloire a couvert 
scs vices ; nous n’avons pas regardé comme un sacri- 
lège de soulever ce voile et de faire voir dans la grande 
reine les petites passions d’une femme vaine et jalouse, 
jouant la comédie pour faire périr sur un échafaud 
une reine innocente qui lui était supérieure sous tous 
les rapports : mais nous avons dû convenir que c’est à 
Élisabeth que l’Angleterre doit la base de sa grandeur . 
Elle laissa le trône au fils de sa victime. Par lui l’An- 
gleterre et l’Ecosse sont réunies ; mais il ne put ex- 
terminer le germe des troubles qui , pendant le siècle 
suivant, firent de la Grande-Bretagne un objet d’hor- 
reur. Cette monarchie qui devra l’immeuse influence 
qu’elle obtiendra dans les affaires européennes à la su- 
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périorité de sa marine , notait pas encore une puis- 
sance maritime; elle se préparait à le devenir, et 
avait déjà fondé des colonies au-delà de la mer. 

La république des Provinces-Unies combattait en- 
core pour sa liberté, mais elle luiavaitdonné des bases 
si solides que dès le commencement du dix-septième 
siècle elle pouvait être comptée parmi les puissances. 
Elle a habilement profité de la fausse politique de l’Es- 
pagne et du malheur du Portugal , pour acquérir des 
possessions en Asie et en Amérique. Déjà Batavia a été 
bâtie et tout annonce que ce petit état se prépare à 
jouer un rôle bien plus important que celui qui 
paraissait lui être destiné. 

L’histoire des souverains pontifes dont nous nous 
sommes occupés ensuite , à défaut d’événemens bien 
importans,nous a présenté quelques grands caractères, 
des princes remarquables, les uns par leur piété et 
par leur vertu , d’autres par leurs vices : un Pie II , 
expirant au moment où il va se mettre à la tête des 
Croisés pour combattre les Turcs qui menacent d’en- 
vahir l’Occident ; les forfaits d’un Alexandre Vï et de 
sa race ; un Léon X , de la famille de Médicis dont le 
nom est cher aux Muses, gouvernant avec éclat , bril- 
lant dans la guerre comme dans les cabinets , ami des 
lettres et du luxe , causant , par une suite d’impru- 
dences, le schisme dont l’Eglise gémit; un Clément Vil 
qui vit Rome saccagée par les troupes de l’avoyer de 
l’Église, et qui, prisonnier entre ses mains, ne se 
sauve que par une évasion. Après sa mort nous avons 
assisté à la plus solennelle , la plus remarquable réu- 
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nion do l’Église, au concile île Trente qui a éternisé 
le schisme, fixé la doctrine catholique , et prévenu 
toute nouvelle discorde dans l’Église- Un si grand évé- 
nement devait être traité avec gravité et d’après une 
méthode qui, en évitant le dégoût des discussions, 
fit connaître l’esprit qui gouvernait les pères du con- 
cile et l’influence que les intrigues ont exercée sur eux. 
La classe de lecteurs à laquelle cet ouvrage est destiné, 
trouvera, nous l’espérons, dans notre récit, une ins- 
truction suffisante et une exposition impartiale. Sixte- 
Quint nous a ensuite présenté comme dans un miroir, 
l’exemple de la sagesse et de la fermeté qui doivent 
être le partage d’un monarque. 

On demande naturellement : quel effet le schisme 
religieux et le concile de Trente out produit sur la 
puissance pontificale? Après avoir vu la hardiesse du 
concile de Constance et la témérité de celui de Bàle, 
on devrait s’attendre à ce qu’une réunion de prélats de 
tous pays , à une époque où les esprits étaient dans 
une agitation extrême , porterait de rudes atteintes à 
l'hiérarchie. Le contraire eut lieu; les évéuemens poli- 
tiques arrivés en Allemagne , en France et dans les 
Pays-Bas , avaient appris aux monarques où conduit 
l'opposition contre l’autorité établie ; les évêques 
avaient ouvert les yeux sur le danger qu'ils couraient 
en séparant leurs intérêts de la cause du saint-siège; 
enfin les philosophes, avons-nous dit, s’étaient dé- 
clarés ouvertement les ennemis des papes, et cette 
franchise avait émoussé les armes qui auraient pu 
les rendre redoutables. La puissance pontificale sor- 
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tit intacte de cette épreuve; la supériorité de l’É- 
glise sur le pape, que le concile de Constance avait 
érigée en maxime, devint problématique en théorie, 
et tomba dans la nullité par suite du pouvoir que les 
pères de Trente reconnurent au pape d’interpréter 
leurs décrets. 

Les décrets du concile ne furent cependant pas re- 
çus avec la même approbation dans tous les pays ca- 
tholiques. L’Église française surtout leur opposa scs 
libertés antiques. Ces libertés se fondent sur deux 
maximes fondamentales, suivies depuis des siècles, 
mais qui n’ont été énoncées clairement qu’à une époque 
postérieure à^ celle qui nous occupe. Les franchises 
dont jouit l’Église gallicane, ne lui ont pas été accor- 
dées ( au moins suivant le système de leurs cham- 
pions), par des privilèges, des concessions, des exemp- 
tions, des concessions pontificales; elles sont les restes 
de l’ancienne liberté générale que les décrétales du 
Pseudo-Isidore ont sappée dans ses fondemens. On 
ne peut faire connaître les libertés de l’Eglise galli- 
cane, qu’en leur opposant les usages existant dans les 
Églises étrangères , et qui ne sont que des abus intro- 
duits par suite des temps. 

Plusieurs ordres religieux, plusieurs congrégations 
utiles datent de l’époque du quinzième et du seizième 
siècle. Il n’y en a pas de plus célèbre que la société de 
Jésus, que fit naître la nécessité d’opposer des dé- 
fenseurs de la religion catholique aux prédicateurs de 
nouvelles doctrines, et de donner des soutiens au trône 
pontifical contre les attaques des hérétiques et des 
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prétendus philosophes. La destination de cet ordre 
suffit pour expliquer la haine que lui portent tous les 
dissidens et les ennemis du christianisme. Ce sentiment 
peut-il être partagé par des hommes sincèrement reli- 
gieux et attachés aux principes monarchiques? Si nous 
trouvons que tel est le cas, il vaut la peine de recher- 
cher les causes de cette contradiction. Nous croyons en 
avoir découvert trois : 1°. L’organisation de l'Ordre, 
qui parfaitement adaptée au but de son institution , 
inspira à beaucoup de ses membres un esprit d’intri- 
gues , qui les poussa à se mêler trop fortement des af- 
faires de ce monde qu'ils ne gouvernaient pas toujours 
avec prudence; 2° l’opposition qui existait ancienne- 
ment entre la puissance pontificale dont les Jésuites 
ont été nommés les satellites, et celle des monarques ; 
5°. la prévention des générations actuellement vi- 
vantes ; l’une de ces générations a été élevée à une épo- 
que où l’on prouvait qu’on appartenait à la bonne 
société en disant du mal de l’Ordre persécuté , et 
l’autre craiudrait de ne pas passer pour philosophe si, 
avant déjuger, elle avait besoin de s’instruire. 

En partant de ces données, on concevra pourquoi les 
mêmes gouverneraens qui ont poursuivi, il y a près de 
quatre-vingts ans, la suppression de l’Ordre, ont de- 
mandé son rétablissement , dès qu’ils se sont aperçus 
qu’une coalition avec la puissance pontificale pourrait 
être la sauve-garde des trônes contre les fauteurs poli- 
tiques qui travaillent à renverser l’une et les autres ; 
ou concevra aussi pourquoi le gouvernement autri- 
chien, qui n’avait pas sollicité la destruction de la so- 
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cuite , s'est montré indifférent à son rétablissement. 
Anciennement il ne craignait pas l’Ordre; aujourd’hui 
il n’a pas besoin de son aide. 

Nous avons ensuite jeté nos regards sur l’état poli- 
tique de l’Italie depuis la prise de Constantinople jus- 
qu’au commencement du dix -septième siècle. 

De cette foule de républiques qui anciennement 
avait pullulé dans la Haute et la Moyenne Italie , nous 
n’en avons plus trouvé que sept, en y comprenant le 
petit état de S. Marin qui a survécu à tous les orages 
et subsiste seul de nos jours , monument de sagesse et 
de modération *. Encore parmi ces sept républiques 
il y en avait une toujours ballottée entre des domina- 
teurs étrangers et ne méritant le nom d’état indépen- 
dant que depuis 1558. De ces sept républiques nous 
en avons vu disparaître trois, Sienne, Florence et Bo- 
logne. 

Parmi les principautés héréditaires de la Haute- 

Italie nous en avons vu s’éteindre trois, Milan, Sa- 
luées et Montferrat ; mais naître une nouvelle, l’état 
de Parme. La maison d’Este fut dépouillée de Ferrare 
et ne conserva que Modène; elle posséda l’Arioste et 
le Tasse. 

Celui de tous les états delà Haute-Italie dont l’his- 
toire nous a offert les événemens les plus instructifs, 
est la république de Venise. Toutes les grandes puis- 
sances de l’Europe conspirent la ruine de cette rc'pu- 

1 Nous ne comprenons pas les villes d’Arezzo, Perugia, Voltcrra, 
Montepulciano , etc. , qui avaient conservé quelques formes répu- 
blicaines dont la dernière trace disparut à cette époque. 
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bligue dont la richesse leur donne de la jalousie. 
Ne pouvant résister à tant d’ennemis à la fois , la 
seigneurie a recours aux armes des faibles qui sont la 
politique, la ruse, les concessions faites à propos, l’at- 
tention de profiter des avantages que la fortune offre, et 
de la discorde qui se glisse si facilement dans toutes les 
coalitions. Venise sortit de la guerre de la ligue de 
Cambrai sans avoir sacrifié aucune de ses possessions. 
La perte la plus sensible qu’elle éprouva fut la décadence 
de son commerce oriental qu’elle fut obligée de parta- 
ger avec les Portugais. Le temps detendre son territoire 
continental est passé , ses vues se portent dorénavant 
sur les îles de la Méditerranée ; nous lui avons vu ac- 
quérir Zante, Céphalonie et le royaume de Chypre. 
C’est alors que commencent ses longues guerres avec 
la Porte Ottomane, qui bientôt la rendront étrangère 
au système politique de l’Europe occidentale. Dans 
cette période déjà elle perd l'île de Chypre. 

Nous avons vu à Florence les dernières convulsions 
de la démocratie : la Toscane, sous le titre de grand- 
duché, auquel Sienne est réunie, a pris place parmi les 
monarchies européennes j elle n’y occupe qu’un rang 
subordonné sous le rapport de la puissance ; mais le 
mérite de ses princes, l’élégance de leur cour, les 
sciences et les lettres qui leur font cortège, le nom 
même de Médicis qu’ils portent, nom magique auquel 
sont attaches tant de souvenirs , leurs liaisons de fa- 
mille avec les Bourbons, tout cela les fait paraître en- 
tourés d’une gloire qui obscurcit celle de plus d’un 
monarque. Florence est devenue par eux le second 

13 


XXIII. 


194 


CONCLUSION DU LIVRE VI. 


point île ralliement de tout ce que l’antiquité classique 
et les arts modernes offrent déplus séduisant. 

La lutte entre les maisons d’Anjou et d’Aragon , 
dont le royaume de Naples était le prix, a cessé ; réuni 
à la Sicile , cet état est devenu avec elle le patrimoine 
de la maison d’Autriche, que nous y verrons régnef 
encore pendant le dix-septième siècle. 

Le règne brillant de Mathias Corvin nous a attaché 
à la Hongrie qui par lui a commencé à entrer dans la 
ligne des pays civilisés; mais la situation du royaume 
à l’extrémité des états chrétiens , et sur les limites de 
la barbarie musulmane empêcha que les vues de Ma- 
thias ne s’accomplissent. Objet de convoitise pour les 
Ottomans qui ne peuvent continuer leur système de- 
conquête qu’après avoir subjugué lesMadgyars, et pour 
la maison d’Auriche qui y voit son boulevard et celui 
de l’Europe, la Hongrie est devenue pour des siècles 
le champ d’une lutte sanglante entre les religions du 
Jésus-Christ et de Mahomet. Déjà Belgrade, la clef de 
la Hongrie , est entre les mains du grand Soliman ; le 
roi Louis II a péri en combattant le conquérant. Le 
sang de ce jeune héros a cimenté les droits de la mai- 
son d'Autriche au trône. Dorénavant la couronne angé- 
lique appartient à la main qui porte l’aigle impériale. 
Nous avons fait voir par quelle série de combats, de 
victoires et de défaites ; par quels triomphes et quelles 
humiliations, les empereurs ont conquis la Hongrie, 
tantôt sur des rivaux , tantôt sur les sultans qui pré- 
tendaient qu’elle était leur patrimoine. La Hongrie 
était riche à cette époque en héros de bravoure et 
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de patriotisme; elle était le théâtre de hauts faits 
d’armes et de catastrophes. Nous avons vu les Otto- 
mans pénétrer en Stirie et dans le cœur de l’Autriche 
et assiéger une première fois la capitale de l’Europe 
occidentale. La valeur des Madgyars triompha à la 
fin. Quel Hongrais et quel Autrichien ne sent pas son 
cœur s’élever quand il entend prononcer les noms d’un 
Hunyad , d’un Nicolas comte de Salm, d’un Roggen- 
dorf, d’un Iurisich, d’un Nicolas Szrino, d’un André 
d’Auersberg, d’un Adolphe de Schwarzemberg , dont 
les armoiries, décorées d’un corbeau 1 , rappellent à sa 
descendance les devoirs qu’impose une naissance il- 
lustre. 

L’histoire de la Hongrie à cette époque est aussi 
fort intéressante sous le rapport de la diplomatie. 
Nous croyons qu’aucun livre français ne donne les dé- 
tails que, grâce aux sources où nous avons pu puiser , 
nous avons fournis sur les premières négociations en- 
tre la Porte Ottomane et la cour de Vienne. Ils ont 
fait connaître l’ignorance et la morgue, sa compagne, 
qui caractérisaient les Turcs du seizième siècle. L’Au- 
triche n’était pas moins riche en négociateurs habiles 
qu’en bons généraux. Quel littérateur ne connaît pas 
Busbecq, Varantius, Herberstein? Busbecq, auquel 
nous ne devons pas seulement la découverte du mo- 
nument d’ Adule et le Dioscoride écrit par la fille' d’un 
empereur romain du cinquième siècle, mais qui a orné 
nosjardips de la tulipe et du lilas? Wranzy qui le 
-premier fit connaître en Occident les Annales de 

■ Voy. vol. XXI, p. 41. 
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l’empereur Otloman ? Sigismond de Herberstein qui 
nous a ouvert la Russie ? 

Dans cette môme période nous avons vu pénétrer 
en Hongrie les deux sections du protestantisme, dont 
l’existence dans ce royaume aura une si grande in- 
fluence, dans le dix-septième siècle, sur la tranquillité 
et la constitution de ce pays. 

Après la Hongrie, la Bolièine qui, depuis 1471 , a été 
gouvernée par les mêmes souverains qui régnaient en 
Hongrie et en Autriche, a un instant fixé notre atten- 
tion. Comme c’est de la Bohême qu’est sorti ce feu 
qui, au dix-septième siècle, a embrasé l’Allemagne, 
nous avons cru devoir faire connaître les événemens 
en eux-mêmes peu importans qui ont produit la fa- 
meuse Lettre de Majesté , accordée par Rodolphe II , 
et la défenestration de Prague sous Mathias. 

Une nouvelle ère dans le système politique de l’Eu- 
rope date de 1455. Une nation étrangère a mis pied 
dans notre continent, et cette naliou est l’ennemie de 
tous les autres peuples. Mahomet II , à la tête d’une 
race deTurcomans , a renversé le trône de Constan- 
tinople ; mais, pour fonder la Porte Ottomane, il a 
fallu qu’il soumît aussi la Grèce, les îles de l’Archipel, 
et la partie de l’Asie mineure qui avait obéi aux maî- 
tres de Byzance. Les vingt-huit années de son règne 
ont été employées à conquérir l’Àchaïe et la Morée , 
l’Epire et l’Acarnanie, la Servie, la Valacliie, la Bosnie 
et Négrépont, en Europe; le dernier état Seldjoucide 
en Asie , Kasterinouni ; l’empire de Trébisonde, titre 
fastueux des débris du patrimoine des Comnènes , en- 
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fin le reste des possessions des Génois dans l’Asie-mi- 
neure et sur la Mer Noire. 

11 aurait été insuffisant de ne faire voir en Maho- 
met Il que le conquérant; il est vraiment devenu le 
fondateur d’un empire par les lois et les institutions 
qu il a données aux peuples que le glaive avait sou- 
mis a sa dominatiou. Il a recréé l'Église grecque par 
une nouvelle organisation à laquelle la justice et la to- 
lérance ont présidé. Nous y avons remarqué une par- 
ticularité qui n’a peut-être pas été suffisamment rer 
levée. Le despote auquel la loi permet de sacrifier tous 
les jours un certain nombre de vies à son pur caprice 
ou à ses passions , n’a pas le pouvoir de faire grâce à, 
un Musulman qu’un tribunal régulier a condamné à 
mourir; parce que la loi d’après laquelle le tribunal a 
prononcé , est d’origine divine , et par conséquent im- 
muable. En accordant au patriarche de Constanti- 
nople un tribunal criminel qui peut condamner à la 
prison et aux galères , Mahomet II a renoncé au droit 
de faire grâce, parce que sans doute il a supposé que 
les jugemens du tribunal patriarcal seraient l’applica- 
tion de la loi de Jésus-Christ, comme ceux des cadis 
sont rendus d’après le korau. 

Une institution de Mahomet II, peu connue et qui 
mérite de l’être parce qu’elle explique la facilité avec la- 
quelle les Grecs ont de nos jours exécuté leur soulè- 
vement, est celle des armatoles ou capitaines grecs. Un 
ministre des princes de Moldavie et de Valachie nous 
a fourni là-dessus des matériaux que nous n’avons 
trouvés dans aucune histoire de l’empire Ottoman. 
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Aitatch ou le Conquérant (c’est par ces mots que 
les Ottomans désignent Mahomet II), a été le législa- 
teur de sas peuples musulmans par un kanouname 
ou code, dans lequel il a réglé toute la hiérarchie 
des grands fonctionnaires , et divers autres points de 
la législation. Nous avons donné un extrait de la pre- 
mière partie. Enfin nous n’avons pas pu taire que 
Mahomet II est l’auteur d’une loi de sang , loi fonda- 
mentale de l’empire , qui n’autorise pas seulement le 
sultan à faire mourir tous ses frères , mais qui lui en 
impose l’obligation. 

L’empire ottoman eut peu d’accroissemens sous 
le faible Bajaxeth II, fils de Mahomet II. Les con- 
quêtes prirent un nouvel essort sous SelimI". L’E- 
gypte , Médine et la Mecque, la Mésopotamie et l’As- 
syrie, furent ajoutées à l’empire. Nous avons reconnu 
dans Soliman I er le plus grand souverain des Ottomans. 
Guerrier , nous lui avons vu faire en personne treize 
expéditions en Hongrie, contre Rhodes , en Perse , 
contre Corfou et en Moldavie. L’fle de Rhodes , Bel- 
grade , Ternes war et la Moldavie, Bagdad, l’ancien siège 
du khalifat, furent les fruits de ses victoires. Il fit faire 
par mer , du golfe Arabique , une expédition aux 
Inde^ Ce fut la première fois que les Ottomans se 
trouvèrent en rapport avec la nation des Hindoux , 
et nous avons saisi cette occasion pour donner à nos 
lecteurs une idée superficielle d’un pays qui , dans 
le dernier siècle, a tant occupé les Européens. Nous 
sommes entrés en quelques détails sur cette langue 
remarquable que parlaient jadis les peuples de la race 
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indico-germanique qui ont habité l’Asie intérieure; 
langue qui est la mère de toutes les langues qu’oa 
parle aujourd’hui en Europe , excepté le basque dont 
il est réservé à nos enfans de découvrir l’origine mys- 
térieuse. De quelques grandes qualités que Soliman ait 
été doué, nous avons remarqué que son règne est i’ère 
d’où les historiens orientaux datent la décadence de 
l’empire , à cause des innovations qu’il a faites dans 
les principes du gouvernement, principalement en 
tolérant le luxe des grands ofliciers , précurseur de la 
corruption. . . 

Cependant l’empire continue de prendre des ac- 
croissemens sous Sélim II : l'Arabie et les royaumes 
de Chypre et de Tunis y sont réunis. En vain l’Es- 
pagne , Rome et la république de Venise ont conspiré 
sa perte; en vain un héros , sorti du sang de Charles- 
Quint , a-t-il anéanti la marine du Croissant , nous 
l’avons vu renaître comme par un coup de baguette. 
Ce fut sous Mourad IV que le gouvernement ottoman, 
cessant d’être militaire , est tombé entre les mains des 
femmes , deS favoris et des baladins ; le grand-sei- 
gneur n’est plus qu’une machine au milieu de son 
sérail ; ses occupations , s’il en trouve qui puissent dis- 
traire son ennui , sont indignes d’un souverain , et les 
soins du gouvernement sont abandonnés à des visirs 
ignorans et corrompus. Et cependant , malgré cette 
dégénération, la Porte a encore fait de vastes con- 
quêtes du côté de la Perse. Mais déjà se manifeste le 
mal qui devra conduire les sultans à leur perte. En 
1589 , on a vu le premier exemple d’une armée ré~ 
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voltée, non, comme anciennement, contre quelque 
commandant détesté pour sa sévérité ou méprisé pour 
sa lâcheté ; cette fois-ci la rébellion est dirigée contre 
le gouvernement môme. La paix de Situatorok de 
1606, a révélé au monde la décadence de l’empire de 
Mahomet II. Achmet I er a reconnu qu’il ne pouvait 
plus prétendre à la Hongrie, et, en 1615“, il aban- 
donne la Géorgie. Dans le dix-septième siècle , nous 
verrons les Ottomans , jadis la terreur des Chré- 
tiens, combattre, non pour l’empire de l’Europe, 
mais pour leur existence sur le Danube et la Mer 
Noire. 

Après la Turquie , l'histoire d’un peuple voisin , 
aussi peu avancé en civilisation, mais auquel le chris- 
tianisme qu’il professe promet un avenir plus pros- 
père, nous occupa. Les Russes étaient gouvernés 
par des despotes comme les Turcs ; mais ils se trou- 
vaient sur un degré d'avilissement d’autant plus bas , 
que leurs maîtres mêmes étaient les esclaves d’un tyran 
étranger , d’une nation plus féroce que les Ottomans. 
Les derniers descendans de Rourik sont assis sur ce 
trône., pour être abreuvés de dégoûts et dégradés par 
des humiliations. Ces princes ont cependant le senti- 
ment de leur déshonneur, et c’est pour nous un spec- 
tacle intéressant que de voirie troisième Iwan se pré- 
parer à venger sur les Mongols la honte dont son 
peuple a été couvert. Avant tout , il a fallu que ce 
prince se débarrassât des obstacles intérieurs qui l’em- 
pêchaient de se montrer à ses oppresseurs *, il a fallu 
qu’il mît fin à ces. républiques toujours prêtes à briser 
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les liens assez faibles qui les attachaient à Moscou. 
Nous disons : à ces républiques ; en effet , la Russie , 
incapable encore de supporter un autre gouvernement 
que la verge du .despotisme , renfermait pourtant 
quelques états libres qui à leur tour avafent des sujets 
sur lesquels sans doute ils appesantissaient bien le joug 
de la domination populaire* A côté de ces états pré- 
tendant à la liberté , la Russie renfermait encore plu- 
sieurs principautés indépendantes , gouvernées par 
des descendans de Rourik et d’Olgierd. République ou 
principauté, tout est obligé de se soumettre à Iwan III. 
Le sabre et la ruse sont ses armes. Quand il est devenu 
vraiment autocrator de la Russie, il juge le moment 
venu pour exécuter un projet qui a couvert son nom 
d’une immortelle gloire. Rourik a fondé l’empire; 
Wladimir lui a donné le christianisme; Iwan III est 
le libérateur de son pays. Ce n’est pas sans connaître 
le danger de son entreprise , qu’il a mis la main à 
l’œuvre ; le courage d’une mère sortie du couvent 
pour partager ses périls ; le patriotisme de sa famille , 
l’ardeur de ses troupes l’ont soutenu; d’ailleurs il était 
sûr de la victoire. Dieu même , par la bouche d’un 
saint évêque, la lui avait promise. Le khan des Tatars 
de la Crimée, avec lequel le liait une amitié sincère, 
fut l’instrument dont la Providence a voulu se servir 
pour récompenser la confiance du tsar. Depuis 1480, 
il n’existe plus de Kaptchak , et les Russes sont libres 
de toute domination étrangère. 

Après avoir joui sous le sage gouvernement du fils 
d’Iwan III d’un bonheur qu’ils n’avaient pas connu 
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ayant cette époque , la tyrannie la plus atroce les pré- 
cipita dans l’abîme de l’esclavage. Nous avons parcouru 
cette terrible période d’un demi-siècle pendant lequel 
Iwan IV, comme pour retremper sa nation, lui donna 
ce baptême de sang que nous avions annoncé dans 
notre Introduction. Ce prince auquel on peut appli- 
quer les vers que Racine met dans la bouche d’Agrip- 
pine : 

Toujours 1a tyrannie a il'he tireuses pretnicej ; 

De Rome, pour un temps, Caïus fut les doiiees ; 

Mais sa feinte bonté se tournant en fureur. 

Les délices de Rome en devinrent l’horreur ; 

a fait périr deux générations ; son nom est en exécra- 
tion à l’univers; son histoire est une suite d’horreurs. 
Cependant tant de contradictions se sont manifestées 
dans son caractère , que nous avons quelquefois ba- 
lancé dans le jugement que nous devions porter sur 
un tyran qui, comme Néron , a été regretté par son 
peuple. Au reste , nous avons vu Iwan IV consommer 
la réunion des khanats de Kasan , d’Astrakhan et de 
Sibérie à la monarchie de Rourik ; mais aussi forcé à 
renoncer à la Livonie , et à condamner ainsi la Russie 
à jouer pendant un siècle encore un rôle subalterne 
dans la politique du Nord , et nul dans celle de l’Eu- 
rope. 

Bientôt après, la race de Rourik , la plus ancienne 
maison régnante en Europe , après celle de Mecklem- 
bourg, s’éteignit, et la Russie éprouva pendant quinze 
ans tous les maux attachés à un ordre de choses où la 
succession légitime au trône n’est pas réglée par des 
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lois fondamentales inébranlables. La prospérité de 
l’empire en fut ébranlée jusque dans ses fondemens. 
A la fin de notre période, la perte de l’Ingrie a exclu 
1$ Russie de toute communication avec la mer Bal- 
tique ; celle de la Russie blanche et de la Sévérie l’a 
placée dans la dépendance des Polonais, qui depuis 
long-temps étaient maîtres de la Kiovie , l’ancien ber- 
ceau de la monarchie. 

4 

Au commencement de notre période , deux corpo- 
rations, en même temps militaires et religieuses, réu- 
nies sous un seul chef suprême, possédaient les.vastes 
régions qui depuis la rivière de Stolpe jusqu’à la Na- 
rova s’étendent le long de la Mer Baltique. Nous les 
avons vues , l’une renvoyée au centre de l’Allemagne, 
sur le Mein , l’autre disparaître au point qu’il n’en 
reste pas de trace. Cette révolution qui a produit des 
conséquences de la plus grande importance, a été sou- 
vent représentée comme un des fruits de la réfb ana- 
tion religieuse. Notre récit a prouvé que cette accusa- 
tion est fausse. 11 faut chercher ailleurs la cause du 
renversement de l’ancien état de Prusse. Il est dû à 

Cet esprit d’imprudence et d’efreur, 

De 1a chute des rois funeste avant-coureur ; 

à ce vertige d’insubordination et de faction que la ri- 
chesse des villes commercantes et l’ambition de la no- 

» 

blesse avaient répandu sur le pays , plus de soixante- 
dix ans avant les prédications du moine de Wittemberg. 
Du moment où les Catholiques de la Pomérellie , de 
Culm et de Michelau, de la Warmie, de Marienbourg 
et d’Elbing , plutôt que de dépendre d’un gouveme- 
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ment imparfait, mais doue» et paternel, proférèrent 
d’ètre incorporés dans une république turbulente , et 
que , par suite de cette révolta, l’ordre Teutonique fut 
renvoyé sur les deux Hafs et le Pregel , il était facile d$ 
prévoir qu’il ne pourrait pas se maintenir contre cette 
république qui n’était pas moins avide de conquêtes 
que de troubles. Ce fut après cette scission seulement 
que la réformatioq fit assez de progrès pour servir 
d’instrument à une catastrophe qui changea le chef 
d’une religion en un prince séculier, et les domaines 
possédés par des gens d’église à titre d’usufruits en 
patrimoines héréditaires. Nul doute au reste que cette 
révolution n’ait été extrêmement bienfaisante pour 
l’humanité, parce que le peuple que les évêques et les 
chevaliers avaient laissé croupir dans la barbarie, lui 
doit la haute civilisation à laquelle les Prussiens sont 
parvenus, et même les lumières du christianisme; car 
nous ne pouvons regarder comme la religion de l’E- 
vangile ce paganisme revêtu de quelques formes chré- 
tiennes dans lequel le peuple était enfoncé. 

Aussitôt que la branche de Livonie se vit arrachée 
du trône qui lui avait servi de soutien , sa chute était 
à prévoir. Le moment était venu où tous les états du 
Nord devaient ouvrir les yeux sur l’importance des 
fertiles contrées situées entre la Duna et la Narova. La 
Pologne, la Russie, la Suède et le Danemark en con- 
voitèrent la possession et en arrachèrent des lambeaux. 
Le grand Plettenberg et ses successeurs, remplis du 
sentiment de leurs devoirs, firent des efforts pour se 
maintenir ; enfin , se voyant au moment de succomber 
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sous tant d'ennemis supérieurs en nombre, le dernier 
maître provincial et ses chevaliers, en changeant de re- 
ligion, sauvent pour leurs familles quelques débris des 
domaines de l’Ordre. Ainsi naît une nouvelle princi- 
pauté, le duché de Courlande, état faible et petit, 
mais auquel nous verrons, dans le dix -septième siècle, 
jouer le rôle d'une puissance maritime de troisième 
classe et fonder une colonie en Amérique. Quant à la 
Livonie, elle sera pendant un siècle l’objet de guerres 

meurtrières avant d’écheoir à la Russie dont elle fixera 

■ • 

la grandeur. 

Des provinces maritimes nous nous sommes tournés 
vers la Pologne. Elle nous a présenté les suites des 
fautes qu’avaient commises les rois Jagellons, en sacri- 
fiant quelques droits inaliénables de la monarchie pour 
conserver à leur famille une couronne dépouillée de 
son lustre. Deux événemens ont contribué à faire dé- 
générer une aristocratie vicieuse en une anarchie 
complète ; l’un est l’extinction de la famille régnante , 
l’autre la réformation religieuse. 

Déjà avant la fin du quinzième siècle la diète polo- 
naise prit ce caractère de cohue qui devient si fac3e- 
ment celui d’une grande assemblée délibérante qui se 
croit tout permis parce que le blâme qu’elle mérite ne 
retombe pas sur les membres individuels dont elle se 
compose; mais lorsqu’en 1550 1e trône fut déclaré 
électif, on pouvait prévoir que dorénavant il appartien- 
drait à celui qui le paierait le plus cher. Vingt-deux 
ans après, cette prophétie se vérifia. Dès ce moment 
la noblesse ne vit dans chaque vacance du trôné 
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qu’une occasion d’arracher à la couronne quelque prt£ 
rogative , non en faveur des libertés publiques , mais 
pour l’avantage des tyrans du peuple; et un moyen de 
séparer les pertes que le luxe et le désordre avaient cau- 
sées à sa fortune. Dès-lors se développa dans la noblesse 
ce caractère de vénalité qui l’a dégradée et à laquelle 
ce peuple, estimable sous tant de rapports, doit at- 
tribuer, plutôt qu’à l’ambition de ses voisins, les 
malheurs qui l’ont accablé et enfin détrait sa natio- 
nalité. On n’ose pas mépriser celui qui ne s’est pas 
rendu méprisable. Grâce aux vices du gouvernement 
polonais , nous avons vu à la fin de notre période ima- 
giner une espèce de révolte que les lois reconnaissaient 
légitime : c’est le rokoss. 

La réformation religieuse , avons-nous dit , a été la 
seconde cause des troubles de la Pologne , dans le sei- 
zième siècle ; mais c’est principalement à la multitude 
des sectes sorties du protestantisme et à leur intolé- 
rance que ce mal doit être attribué.Touteslesopinions 
y trouvèrent des protecteurs et des asiles qui bientôt 
devinrent des ateliers où la persécution forgeait ses » 
armes. Nous avons saisi cette occasion pour faire con- 
naître à nos lecteurs le système du socinianisme qui 
complète l’histoire des sectes du seizième siècle. Le 
dogme fondamental de cette secte , est également eu 
horreur aux Catholiques , aux Grecs et aux Protestans ; 
nous avons remarqué que la conduite des Anti- 
trinitaires, comme citoyens, a été irréprochable, et 
nous avons cru trouver l’explication de ce phénomène 
dans la circonstance que le système unitaire fut pro- 
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duit par des hommes versés dans les sciences pro- 
fanes, mais libres du fanatisme de la caste des ecclé- 
siastiques; enfin nous avons fait voir l’origine du 
mot de Dissidens , qui , après avoir subi plusieurs 
variations dans le sens qu’il offre, est devenu dans les 
temps suivaus le signal des persécutions religieuses cl 
une des causes de la perte de la Pologne. 

Déchirée dans son intérieur par des factions poli- 
tiques et des sectes religieuses, la république de Po- 
logne (car vraiment elle ne mérite plus le nom de mo- 
narchie) est parvenue, au commencement du dix-sep- 
tième siècle , au dernier point de sa grandeur et de sa 
puissance. Excepté la Silésie, elle a réuni tout ce qui 
jamais a dépendu du sceptre des Piasts ; elle a con- 
servé la Kiovie et la Russie rouge , acquis la Sévérie et 
la Russie blanche ; elle exerce une influence sur la 
Moldavie ; elle est maîtresse de la Livonie et de la 
Prusse occidentale, et possède la suzeraineté de l’orien- 
tale et de la Courlande. 

Nous avons terminé notre revue européenne par 
les trois royaumes du Nord. Le grand ouvrage qu’à la 
fin du quatorzième siècle, Marguerite de Danemark, 
ou la Sémiramis du Nord, avait achevé, par tous les 
moyens de la persuasion et de la séduction, l’union de 
ces trois royaumes sous un seul roi, ne produisit au- 
cun des biens qu’on en avait espérés. Une époque de 
désastres en fut la seule suite. On a remarqué plus 
d'une fois que c’est précisément entre les nations qui 
parlent des dialectes de la même langue, qu’il règne le 
plus d’animosité. La langue est une des choses aux- 
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quelles les peuples tiennent le plus fortement ; chacun 
croit la sienne la plus parfaite ; et plus un idiome 
étranger se rapproche de celui qu’il parle , plus il est 
jaloux de conserver tout ce qui est propre au sien , 
pour ne pas paraître avoir fait hommage â la supério- 
rité de l’autre. Nous n’examinerons pas, laquelle, de la 
langue suédoise ou de celle du Danemark , mérite la 
préférence par ses formes grammaticales, sa flexibilité, 
son énergie et son harmonie; mais il est certain qu’à 
l’époque de l’union, la civilisation était bien plus avan- 
cée dans les îles dont se compose le Danemark , et qui 
offrent tant de points de communication aux étran- 
gers, quedans l’inhospitalière Suède, séparée du monde 
par des récifs et des côtes d’un abord difficile. Il 
paraît que les Danois se prévalurent de leurs avan- 
tages pour faire sentir à leurs nouveaux concitoyens 
une supériorité qu’aucune nation ne reconnaît à une 
autre. D’ailleurs la pauvreté de la Suède souffrait infi- 
niment plus des impositions que les rois de Danemark, 
accoutumés à un plus grand luxe, et gouvernant par 
des formes moins simples que celles qu’avaient con- 
nues les Folkungiens, se voyaient dans le cas d’en exi- 
ger, et les Suédois, sans doute par suite de préventions 
populaires, étaient persuadés qu’une plus grande par- 
tie de ce fardeau leur avait été imposée qu’à leurs voi- 
sins, les enfans de la prédilection des rois. 

L’union peu naturelle qui avait été conclue à 
Calmar, en 1597, put être maintenue, quoiqu’avec 
peine , pendant un demi-siècle ; les soixante-quinze 
ans suivans, la Suède lutta contre ce joug ; nous avons 
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vu qu’un grand crime et le courage d’un jeune héros 
l’en délivrèrent. Les annales du seizième siècle sont 
souillées de trois grands massacres ordonnés par des 
souverains légitimes contre leurs propres sujets ; la 
journée des saintes reliques, à Stockholm-, le massacre 
de Moscou, du 25 juillet, et celui de la S. Barthélemy, 
à Paris. Si le fanatisme religieux n’a pas été l’unique 
mobile du dernier , il y a eu une grande part ; il a été 
entièrement étranger aux deux premiers. Les victimes 
de Christiçrn et celles du Terrible étaient toutes de la 
religion de leurs princes. Ces deux forfaits se res- 
semblent sous un rapport : c’est qu’aucun des deux 
monarques qui s’en sont rendus coupables , n’en a 
éprouvé de remords : tous les deux étaient per- 
suadés avoir fait leur devoir ; tous les deux, après ces 
evenemens , ont fait des ordonnances dignes de bons 
princes. 

La principale suite du massacre de Stockholm fut 
la dissolution définitive de l’union de Calmar. Le 
nord Scandinave se partagea de nouveau en deux mo- 
narchies , la Suède et le Danemark ; car la Norvège , 
royaume patrimonial , habité par une race d’hommes 
pacifiques et adonnés aux travaux de l’agriculture, de 
la pèche et du commerce, resta constamment attachée 
au Danemark. 

Nous avons vu une nouvelle maison, sans autre 
illustration qu’une antique noblesse non féodale , et 
une longue série d’ancêtres accoutumés à consacrer 
leurs services à la patrie, monter sur le trèaie de 
Suède, et fournir un* suite de souverains dont les 
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verlus et les talens placeront bientôt la famille «le 
Wasa au premier rang «le tout ce que le monde a eu 
de plus grand, et jetteront sur leur pays un lustre auquel 
sa situation, son climat, sa faible population ne pa- 
raissaient pas l’avoir destiné. Gustave Wasa , fils d’un 
simple sénateur suédois, fut le vrai fondateur de la 
monarchie, qui dès-lors entrera dans le rang «l’unc 
puissance européenne, et un siècle plus tard jouera 
un des premiers rôles dans la politique. L’instrument 
de cette révolution fut La réformation de Luther qui 
était encore dans son berceau. La nation suédoise 
n'y était préparée, ni par une civilisation parve- 
nue à un point élevé , ni par des dispositions rebelles 
contre la puissance pontibcale. La réformation ne sor- 
tit en Suède ni du sein du peuple , ni d’une caste 
nobiliaire qui n’existait pas. Le génie «le Gustave de- 
vina le pitrti qu’il pourrait tirer des principes de 
Luther pour fonder une nouvelle puissance sur la 
ruine d’un clergé opulent et orgueilleux. Aucun des 
princes d’Allemagne qui s’étaient déclarés pour les 
opinions nouvelles , ne s’était encore pénétré de l'es- 
prit du luthéranisme, «pii remet toute la puissance 
spirituelle entre les mains de celui qui exerce le pdu- 
voir séculier; de manière qu’on peut dire «pie chez 
les Luthériens seuls le gouvernement absolu peut 
exister. La Suède est le pays où la nouvelle reli- 
gion fut constitutionnellement introduite avant - tous 
les autres, sans excepter F Allemagne qui en a été le 
berceau. 

Sous le successeur de Gustave Wasa, nous avons 
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vu pour la première fois le trône de Suède entouré 
d’une véritable noblesse féodale et héréditaire ; c’est 
depuis 1561 seulement , que les titres de comtes et de 
barons, inconnus aux anciens Scandinaves, et toute 
l’étiquette d’une cour paraissent dans ce pays. Tout 
l’éclat dont Éric.Gustafson s’entoura , ne put le main- 
tenir sur un trône qu’assiégeaient, non des factions 
républicaines , mais les intrigues d’un prince de son 
sang. Nous avons cité à cette occasion un mot du 
philosophe Bayle, sur la facilité que les aihbitieux 
trouvent à détrôner un bon prince ; cet auteur était 
tellement pénétré de cette vérité , qu’il y revient plu- 
sieurs fois. « On peut appliquer, dit-il ailleurs *, aux 
peuples la maxime : Casta est quant nemo rogaviV. 
Si l’on ne voit pas plus souvent des rois détrônés y 
c'est que les peuples n’ont pas été sollicités à la ré- 
volte par des intrigues assez bien conduites. Il né 
faut que cela : si le prince n’est pas méchant, on sait 
bien le faire passer pour tel , ou pour esclave d’un mé- 
chant conseil. » En parlant de Henri Vï , roi d’An- 
gleterre , Bayle dit encore : « Si au lieu de tant de 
vertus chrétiennes , Henri VI avait possédé les qua- 
lités d'un guerrier et d’un politique qui sait Inetttfe 
tout en œuvre pour se faire craindre , on ne lui eût 
pas débauché ses sujets avec la môme facilité. S'iFéût 
été un aussi mauvais garçon que les chefs de sies re- 
belles, il les eût réduits à leur devoir, et il serait mort 
sur le trône. On l’a vu abandonné de tout le monde. 
Pourquoi? Est-ce qtfon pouvait se plaindre de ses 
* Art. David, note F. 
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violences? Nullement. Pourquoi donc? C’est qu’il 
n’était armé que de sa vertu , sola inajestate ar- 
matus. Faible ressource dans une guerre civile, 
que de n’avoir de son côté que le témoignage, de 
sa conscience et le bon droit. Pour renverser un 
monarqué qui a su se faire craindre , il faut un orage 
ou un ouragan ; mais pour faire tomber un- prince 
Scrupuleux et débonnaire , il ne faut que souiller des- 
sus. » 

L’histoire de la Suède à cette époque, nous a of- 
fert un second exemple d’un souverain qui s’est perdu 
par la confiance qu’il avait placée en son bon droit ; 
en général, la famille de Wasa s’est montrée riche 
en princes fermes , courageux et entreprenans : toute- 
fois leur ambition était proportionnée à leurs talens . 
Maîtres du pays qui produit le fer , mais manque de 
toutes les commodités de la vie, ils convoitent la pos- 
session des riches côtes, qui du côté du midi bordent 
la mer qu’ils ont devant eux. Nous les avons vus em- 
ployer tous leurs moyens pour y prendre pied , sans 
pouvoir y réussir, jusqu’à ce que le plus grand par- 
mi ces princes se fût convaincu qu’il devait ajourner 
ses projets de conquêtes en Pologne , pour acquérir 
en Allemagne la gloire et les autres moyens qui pussent 
servir d’instrument à l’accomplisement de son projet. 
La religion lui fournit un prétexte qu’il saisit pour se 
mêler des affaires d’Allemagne auxquelles il était 
étranger; ou plutôt son attachement à la religion qu'il 
voit persécutée , parfaitement 4’ accord avec son am- 
bition , l’un et l’autre stimulés par le cardinal de 
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Richelieu, le décident. Nous Favons vu, après avoir 
préludé par des succès en Pologne, aux victoires qui 
placeront son nom parmi les grands capitaines, se 
préparer à cette expédition, qui sera une des parties les 
plus intéressantes de notre septième livre. 

Gustave- Adolphe ne se décidera cependant à cette 
entreprise qu’après que le Danemark y aura échoué. 

Ce royaume, le dernier dont nous nous soyons oc- 
cupés, nous a , dans cette période, présenté une suite 
d’événemens qui étaient de nature à fixer notre atten- 
tion. Le Danemark est un pays où la religion catho- 
lique a entièrement perdu son empire. Ce pays , à 
l’époque où l’union de Calmar fut dissoute , était par- ^ 
venu au môme point de civilisation où se troûvaicnt 
l’Allemagne septentrionale et la Saxe en particulier. 

Le gouvernement n’avait pas besoin d’employer son in- 
fluence pour procurer un accueil favorable aux prin- 
cipes des novateurs qui, sous le dernier*roi de l’union, 
y avaient déjà pénétré. Nous avons vu avec quelle 
facilité Frédéric I er renversa le système hiérarchique 
et détruisit la religion catholique au point de ne pas en 
laisser de trace •, et , chose étonnante ,, cette révolution 
ne fut pas marquée par des persécutions ou par des 
guerres civiles. La nouvelle organisation ecclésiastique 
qu’il introduisit le rendit maître du clergé , et la dé- 
pouille de l’Eglise l’enrichit. Quoique le Danemark 
fût une monarchie élective, et que la noblesse profitât 
de toutes les vacances du trône pour arracher à la 
cduronne quelqu’une de ses prérogatives , néanmoins 
plusieurs circonstances se réunirent pour empêcher , 
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au moins dans cette période, l’avilissement de la puis- 
sance monarchique. L’acquisition des duchés de Sles- 
wick et de Holstein , celle d’une partie de l’Esthonie$ 
et l’union de la Norvège au Danemark , en ont été 
les principales. A une époque où la France n’avait pas 
encore un Sully, où la science Gnancière était incon- 
nue, le Danemark eut son Pierre Ose, qui y établi^ 
un système régulier de recettes et de dépenses. Déjà 
nous avons pu remarquer cette protection bienveil- 
lante que la Providence paraît avoir accordée à ce 
pays qui pendant trois siècles a été gouverné par une 
série non interrompue de princes pieux , bienfaisans , 
justes , économes et prudens. Peu d’entre eux ont été 
guerriers , aucun ne porte le titre de Grand ou de 
Conquérant ; mais il n’y en a pas un seul dans lequel 
la postérité reconnaissante ne révère un père de la 
patrie. Les lettres , les arts , l’industrie , et ce que 
nous sommes rarement dans le cas d’ajouter , la reli- 
gion et les bonnes mœurs, prospérèrent sous eux. 
Dans les siècles sui vans, nous dirons : la liberté se 

’ * ** 'KZT&i T-xi y* - t 

réfugia sous leur gouvernement absolu. Dans cette 
époque, nous avons vu les trente premières années 
du règne du plus illustre de ces monarques, au- 
quel le sort favorable du Danemark en avait accordé 
«pante. •_ . ; !'•' i. 

i Après avoir présenté à nos lecteurs, dans une 
suite de vingt- cinq chapitres, le tableau de tous les 
états européens qui ont eu une indépendance poli- 
tique dans la période de cent soixante ans qui oht 
immédiatement précédé la guerre de trente ans , il 
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nous restait encore une tâche à remplir. En entrait 
dans cette période , nous avions indiqué trois révolu- 
tions qui lui appartiennent et qui pour ainsi dire ont 
pénétré et caractérisé tous les événemens , savoir la 
renaissance des lettres classiques, la découverte de 
l’Amérique et la réformation religieuse. Nous avons 
fait connaître l’influence que les lettres grecques et 
latines ont eue sur la littérature des peuples modernes, 
et les changemens que la découverte de nouvelles 
régions a opérés dans l’industrie et dans le commerce 
des Européens. La réformation religieuse a été le fil 
qui nous a conduits à travers l’histoire de tous les 
états : les effets qu’elle a eus sur la politique, nous ont 
occupés dans tous nos chapitres ; ils ne nous ont pas 
permis d’examiner jusqu’à quel point elle a porté son 
influence sur les sciences. Nous avions aussi ajourné 
les recherches sur les changemens que la découverte 
du nouveau monde a produits dans les sciences natu- 
relles. Dans notre chapitre XXVI , nous avons tâché 
de satisfaire à la curiosité de nos lecteurs à cet égard. 
La philosophie et l’historiographie sont les parties 
des études humaines qui ont dû se ressentir surtout 
de la nouvelle direction que l’esprit humain avait 
prise. Dans une esquisse rapide , nous avons tracé le 
précis de ces sciences jusqu’à Descartes, le père de la 
philosophie moderne. 

Nous avons ainsi amené nos lecteurs au commence- 
ment de ce dix-septième siècle, qui est celui où la poli- 
tique a absorbé tous les talens des hommes publics, et 
où les efforts de tous les états , soit pour s’agrandir 
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des conquêtes , soit pour s’opposer aux projets 
ambitieux des autres, ont donné à l’histoire une cer- 
taine monotonie qui cause moins d’e'motion, mais 
accorde une riche instruction. 


FIN DU LIVRE SIXIÈME 
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DE L’HISTOIRE DU MOYEN AGE. 
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CINQ TABLES GENEALOGIQUES DE LA MAISON DE SAVOIE. 


TABLE I. 

LES DUCS DE SAVOIE. 


TABLE II. 

ROIS DE SARDAIGNE 

DE 

LA LIGNE AÎNÉE DE LA MAISON DE SAVOIE. 


Digitized by Google 


Digitized by Google 



219 







Digitized by Google 




Digitized by Google 





Table III. SE 

Thomas-François , f. puîné de Cha 


Emanucl-Philibert- Amédée , Pr. de Carignan 
E. Angélique d’Este, -J- 172a. 


Victor- Amédée, Pr. de Carignan, n. 169a, "f 1741- E. i 
timée de Yictor-Amédée II , •)• 1766. 


Louis-Victor- Amédée , Pr. de Carignan, «. 1721 , 4" i. 1687 4- 

Hesse-Rheinfels, -j- 1778. f * 


Victor- Amédée , Pr. de Carignan , Marie-Thérèse , n 
n. 1743, -j- 1780. E. Marie de Lam- E. Alexandre deb 
besc, -j* *797- balle, -j- 1768. 


Charles- Emanuel- Ferdinand , Pr. de Carignan, n. 17^ 
tine de Saxe , f. du D. Charles de Saxe , D. de Courlai 


7. Chari.es, n. 1798 , Pr. de Carignan, 1800 , R. de S 
d’ Autriche-Toscane , n. 1801. 
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TABLE III. 

SECONDE LIGNE 

DE 

LA. MAISON DE SAVOIE-SARDAIGNE. 

TABLE IV. 

PRINCES DE PIÉMONT, 
D’ACHAÏE ET DE LA MORËE 

DE 

LA MAISON DE SAVOIE. • 

TABLE V. 

DUCS DE NEMOURS 

DE 

LA MAISON DE SAVOIE. 
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ï. Sur Vorigine des Hongrois ou Madgyares. 

En priant au volume III, page. 125. et suivantes, 
de l’apparition des Madgyares sur le Danube , nous 
avons rapporté l’hypothèse du célèbre Schlqezer , 
d’après laquelle les Madgyares et les peuples de race 
finoise, c’est-à-dire les Finois (proprement Some) , 
les Lapons , les Esthes et les Lives , étaient ancien- 
nement une seule nation établie en Asie entre le 
Tobol et le Wolga. Il sera à pine nécessaire d’obser- 
ver ici qu’il ne faut pas confondre les quatre nations 
que nous venons de nommer, avec les Finlandais , les 
Esthoniens et les Livoniens , lesquels sont les descen- 
dans des Allemands , Suédois , Danois , qui ont sou- 
niis ces peuples , et les ont réduits en esclavage , de 
manière que tandis que les Livoniens et les Esthoniens 
appartiennent à la partie la plus civilisée et la plus 
noble des Allemands , le Live et l’Esthe croupissent 
dans la barbarie et la servitude. 

Nous avons nommé l’hypothèse de Scblœzer, très- 
plausible, en admettant toutefois que Samuel Gyar- 
MATHI , l’auteur d’un ouvrage intitulé Affiniias lin- 
guæ hungaricœ cum linguis fennicce originis cle- 
monstraia, Gottingæ, 1799, in- 8°, ne se soit pas 
trompé en établissant l’identité de la langue hongraise 
et des dialectes finois. Nous disions encore que dans 
le septième siècle, il a existé un royaume des Mad- 
xxiii. 15 
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gyares entre la mer d’Asof et le Wolga , dont le sou- 
venir s’est conservé jusqu’à nos jours par les ruines 
de la ville de Madgyar qu’on voit sur la rivière de 
Kuma et le lac Baïbalinski. Pour ce qui concerne cette 
dernière observation, nous l’avions puisée dans la. 
description du gouvernement du Caucase , par le sa- 
vant et exact Büsching. 

Ce que nous venons de dire a besoin de quelque 
rectification. D’abord le savantorientaliste, M. Klap- 
ROTH , dans une note adressée à l’auteur , dit avec rai- 
son : « L’histoire de la partie la plus orientale de 
l’Europe et de la partie occidentale de l’Asie qui l’a- 
voisine, antérieurement à la fondation de la monar- 
chie russe, est couverte d’un épais nuage à travers 
duquel il est difficile de reconnaître la vérité. Les ma- 
tériaux nous manquent pour éclaircir le commence- 
ment des migrations des divers peuples qui, à diffé- 
rentes époques , se sont portés d’Asie en Europe. Nous 
n’en connaissons que la dernière époque et les résul- 
tats. En général les peuples paraissent avoir suivi, sans 
s’en douter , certaines lois de la nature qui les pous- 
saient d’un climat dans un autre ; il est constant par 
exemple qu’aucune migration sortie du Caucase ne 
s’est portée au nord-ouest ■, tous les peuples de l’Asie 
orientale ont suivi à peu près la même route ; ils se 
sont rendus à l’ouest en tournant au nord la mer Cas- 
pienne , se sont arrêtés plus ou moins d’années dans 
la partie méridionale de l’Oural , ont traversé ensuite 
]e Wolga , et se sont portés sur le Don , d’où ils ont 
inondé les régions moyennes tle l’Europe situées sur 
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la ligne du Danube. On ne J^rouve aucun indice 
d’une migration sortie du Caucase ou du pays désert 
situé entre la mer Caspienne et les Palus Méotides, et 
borné au nord par les cours du Don et du Wolga. 
Les Madjars nommément étaient venus de l’Oural, 
avaient traversé le Wolga et passé le Dniepr à Kieff, 
ainsi que le rapporte Nestor. Leur marche allait 
donc du nord-est au sud-ouest. S’ils étaient venus de 
la Kuma, ils n’auraient pas été dans le cas de passer 
le Wolga ; ils auraient passé le Don et seraient arrivés 
à Kieff du sud-est. » 

En admettant l’exactitude de ces observations , on 
doit se convaincre que la ville de Madgyar, dont les 
ruines se voient sur les bords du Kuma, ne peuvent 
avoir rien de commun avec le peuple des Madgyares 
venus de 1 Oural , et qu’il faut chercher ailleurs la rai- 
son de cette identité de nom. C’est ce qu’a fait 
M. Klaproth, lorsqu’au 1807 il a visité les contrées du 
Caucase. Il a examiné les ruines de Madgyar sur le 
Kuma, et reconnu que véritablement elles avaient 
anciennement appartenu à une ville turque, qui n’a- 
vait été construite que vers le douzième siècle, lors- 
que depuis long-temps les Hongrais avaient quitté 
l’Asie. Il a fait voir que la ressemblance du nom de 
cette ville avec celui que se donnent les Hongrais , 
n’est que fortuite. Les Turcs appellent madjar toute 
construction en briques, comme était celle de la ville 
en question. 

Nous devons cependant observer que d'Orlay, qui 
quelques années avant M. Klaproth a visité le Caü- 
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case , assure y avoir tfipuvé une tribu que les Russes 
nomment Ugritcbi, c’est-à-dire Hongrais, et dont 
l’idiome est effectivement un dialecte hongrais. Ce fait 
se trouve consigné dans la Correspondance de M. de 
Zach, année 1804, mois de mai. Nous n’avons pas 
trouvé le nom de cette tribu parmi les peuplades dn 
Caucase visitées par M. Klaproth. 

On demande naturellement comment il est arrivé 
que le nom d’Hongrais se soit entièrement effacé du 
souvenir de la nation, que toute l’Europe appelle 
ainsi, tandis qu’elle ne se donne d’autre nom que 
celui de Madjars? Ce que dit à cet égard M. Klaproth, 
nous paraît très-peu satisfaisant, et destitué de preuve. 
« Toute la nation hongraise, indépendamment des 
Kabar qui étaient Khazares , se divisa én sept tribus , 
les Neké , les Megheré, les Kurtygermat , les Tarian , 
les Ghenak, les Karè et les Kassè. Avec le temps ces 
huit tribus 1 se fondirent ensemble , et toute la na- 
tion adopta le nom de Madjar (Megheré, Msyspjj ), 
que Constantin Porpliyrogenete rend par MaÇapot 2 . » 
Que des étrangers appellent une nation d’après une 
des tribus dont elle se compose , rien de plus natu- 
rel , et nous en avons un exemple dans le nom d’Al- 
lemands, que les Français donnent à la nation teuto- 
nique $ mais que de huit peuples confédérés et vivant 
sous le même gouvernement, sept aient renoncé à leur 
nom, pour prendre celui d’un des autres, c’est une 

* Noos avons parlé de ces huit tribus, vol. III, p. 126. 

* Tableaux historiques de l'Asie, p. 280. L'auteur croit que Me— 
gheré est le mjme mot que Baschghiri, Ou Baschkir. 
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chose que nous ne croirons pas légèrement. Nous 
avons aussi de la peine à admettre l’identité des mots 
Meghers et Madjars , et nous attendons que le fait 
avancé par l’estimable auteur soit appuyé d’une 
preuve. 

Nous croyons devoir placer encore ici le résumé 
que donne M., Klaproth de ses recherches sur la mi- 
gration des peuples. « Je crois , dit-il , avoir réussi à 
démontrer , 1°. que tous les peuples qui ont pris part 
à cette grande révolution, tels que les Huns, les an- 
ciens Boulgares , les Avares , les Kliazares et les Hon- 
grais , appartiennent à une seule et môme grande sou- 
che, celle des Finois ouraliens ou orientaux; 2°. que 
les débris des Huns et des Avares se sont retirés dans 
le Caucase où ils se mêlèrent avec les peuples lesghi et 
mitsdjeghi , qui, vraisemblablement étaient de la même 
origine qu’eux , mais arrivés , par une migration an- 
térieure , dans les hautes montagnes qui bordent une 
partie de la mer Caspienne à l’ouest. » 

• ' II. De la Géorgie 

Nous avons dit, au volume XXI, page 180, que 
par la paix de 1590 la Porte Ottomane acquit la Géor- 
gie qu’elle ne conserva pas loDg-temps. Comme dans 
le dix-septième siècle ce pays entra en rapport avec 
l’empire de Russie , et que nous serons forcés d’y re- 
venir , nous croyons devoir placer ici quelques mots 

1 D'après l'extrait de l’histoire de Vakhtan V, publié par M. Klap- 
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qui pourront servir d’introduction aux événemens 
que nous aurons à rapporter. 

La Géorgie que les Russes appellent la Grusie, est 
l’ancienne Lbérie composée de l’Albanie et de la Col- 
chide. Le nom de Géorgie ne vient ni du grec Géorgos, 
cultivateur, ni de S. Grégoire ; il est la corruption du 
mot turc Gourdji ou du persan Gourdjistan qui 
signifient , l’un , un peuple habitant sur le fleuve Gour, 
l’ancien Cyrus , l’autre un pays traversé par ce fleuve. 

L’ancien nom d’Ibérie s’est conservé dans les histo- 
riens indigènes qui divisent le pays en Iwérie supé- 
rieure comprenant les provinces deKhartbli (Carduel), 
Kakhcti et une partie de Ssa-Atabago, et eu infé- 
rieure ou faiiretlii, Mingrilie, Gouria et l’autre partie 
de Ssa-Atabago. Le nom d’Ibérie rappelle l’ancienne 
dénomination de l'Espagne , mais rien n’indique la 
moindre parenté entre les Ibériens des Pyrénées et les 
Géorgiens. La langue géorgienne paraît une langue 
mère et n’a aucun rapport avec quelque idiome que ce 
soit, si ce n’est qu’on y trouve des mots grecs, persans, 
arméniens et turcs que les habitans ont appris sans 
doute de leurs maîtres successifs. 

Les habitans de la Géorgie sont une des plus belles 
races qu’on connaisse, supérieurs sous ce rapport aux 
Tcherkasses que les Français appellent Circassiens. Ce 
sont des Géorgiennes qui peuplent le harem du grand 
seigneur; car les Tcherkasses ne vendent jamais leurs 
compatriotes. 

Les Géorgiens possèdent des annales qui font re- 
monter leur histoire jusqu'au temps de la confusion 
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des langues ou 2640 ans environ avant Jésus-Christ. 
Le roi Yakhtang V qui a régné au commencement 
du dix-huitième siècle, en a fait extraire une histoire 
complète de la Géorgie. Elle nomme Thargatnoss, 
contemporain de Nembrod , le fondateur de la nation 
et de l’empire d’Arménie. Kharthloss , un de ses des- 
ccndans , se sépara des Arméniens et occupa 1 Ibérie. 

Les annales parlent ensuite de l’invasion de la Géor- 
gie par les Khazares; c’est peut-être l’événement arrivé 
655 ans avant Jésus-Christ et que les historiens grecs 
appellent l’invasion des Scythes, qui pendant vingt- 
huit ans dominèrent sur la Haute- Asie. 

Plus tard la Géorgie fit partie de l’empire des Perses 
et par suite de celui d’Alexandre. 

L’an 236 avant Jésus-Christ , Pliarnavas doit avoir 
loudé le royaume de Géorgie; ses descend*» y ré- 
gnèrent jusqu’en 265 après Jésus-Christ. 

Les Perses Sassanides subjuguèrent alors la Géorgie 
et lui donnèrent un roi de leur dynastie nommé Mirian 
qui épousa l'héritière des Pharnavasiens et devint la 
souche d’une nouvelle dynastie de rois de Géorgie. 
Vers 514, S" Ninon vint dans le pays, y fit des 
miracles et convertit toute la nation au christianisme. 
Depuis cette époque, l’histoire de Géorgie perd son 
caractère fabuleux. La dynastie des Sassanides s étei- 
gnit, en 574 , avec le roi Étienne, et depuis ce mo- 
ment les empereurs de Constantinople donnèrent des 
souverains aux Géorgiens , qui néanmoins secouèrent 
fréquemment le joug grec , mais tombèrent sous celui 
des Perses. 
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Vers 1241 , deux frères qui ,. institués par le Chah , 
avaient régné pendant quelques années en commun , 
partagèrent le royaume ; David IV obtint la Géorgie 
supérieure avec Chorwan-, Narin David, la Géorgie 
inférieure-, mais bientôt après la monarchie fut de 
nouveau réunie. 

Sous le règne de Bagrat VI (1360-1396) , Timour, 
nommé par les Géorgiens Lanthemer, envahit le pays, 
prit Tiflis avec le roi et son épouse , les conduisit en 
Perse et força Bagrat de se faire Musulman , après quoi 
il le renvoya. Bagrat s’étant révolté, Timour revint 
en Géorgie et la dévasta. Il revint encore deux fois 
sous George VII, fils de Bagrat VI. Alexandre I" qui 
vint au trône en 1414 , fit un nouveau partage de la 
Géorgie entre ses trois fils ; il en naquit une suite de 
guerres civiles. Au commencement du dix-septième 
siècle, Luarzab II régnait en Karduel, Taymouras en 
Kakhet, et George IX à Imircthi. Nous avons raconté * 
comment Luarzab périt victime de sa confiance dans 
les Turcs. 

III. Notices historiques et généalogiques sur la 
Grande-Bretagne. 

Les notices suivantes sont tirées d’un ouvrage por- 
tant le titre de Tableaux généalogiques et histori- 
ques de T'empire britannique , par F. B A KO N de Re- 
DEN, ministre d’état de S. M. Britannique, roi d’Ha- 
novre, et son envoyé extraordinaire et ministre pléni- 

« Voy. vol. XXI, p. 193. 
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potentiairc près de LL. MM. les rois de Prusse et de 
Saxe. Hanovre, 1830, grand in-fol. 

Le respectable auteur qui vient de terminer à Ber- 
lin sa longue carrière diplomatique, est généralement 
reconnu pour le diplomate le plus savant qui ait 
existé depuis une soixantaine d’années; il a été pour 
ses confrères , dans les différentes cours où il fut en- 
voyé, l’oracle auquel ils avaient recours, et le puits de 
science où ils pouvaient toujours puiser les renseigne- 
mens historiques, publicistiques et généalogiques dont 
ils avaient besoin. Tous les loisirs que les affaires pu- 
bliques laissaient à cet homme laborieux étaient con- 
sacrés aux recherches et aux études. Son érudition 
était immense, stupenda , comme dit, en parlant de 
lui, le cardinal Gonsalvi. 

L’auteur du Cours d’histoire ne craint pas d’être 
démenti en disant que les Tableaux du baron de Re- 
den sont l’ouvrage le plus savant, le mieux disposé 
qui ait paru depuis les temps des Spener , des Rit- 
tershusius, des Imhoff et des Gebhardi, ces créa- 
teurs de la généalogie en Allemagne; et depuis les 
travaux de Pierre d’Hozier , qui a fait connaître 
cette science en France, travaux qui, avec ceux de son 
fils , forment 150 volumes in-folio manuscrits; enfin 
depuis les Clairembault, Godefroy, André Du- 
ciiesne, S rB Marthe, P. Anselme et les auteurs de 
Y Art de vérifier les dates. 

L’ouvrage de M. DE Reden étant par sa nature et 
son prix destiné à un public peu nombreux , nous 
avons cru rendre service à nos lecteurs en leur com- 
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muniquant quelques éclaircissemens et notices généalo- 
giques tirés de ces tableaux. Les uns et les autres ser- 
viront à rectifier plusieurs choses que nous avons rap- 
portées dans ce Cours. 

Avant l’invasion des Anglais et des Saxons , il "exis- 
tait en Albion trois grands états et plusieurs d’une 
moindre importance. Les trois premiers étaient : 

1°. Le royaume du Sud-Albion , gouverné par la 
famille de Cyneth, dont le dernier fut Vortimer, fils 
du Pen-theirn (souverain) Vorligern, ou Gwertheirn. 
Vortimer fut vaincu, en 457, à Crecanford pat Hen- 
gist , chef des Saxons , fondateur du royaume de 
Kent. 

2°. Le royaume <T Ara-Cluyd ou Dun-Britlon 
(en Ecosse et Cumberland), regnum Cumbriœ, qui, au 
sixième et septième siècle, devint la proie des Pietés et 
des Scots. 

Du roi Arthur* O . Le royaume de D ammonium (Cornouailles), où 

régnait jusqu’en 467 Gerloc ou Uthur, père d'Arthur 
ou Uthur Pendragon qui , ayant soumis le royaume 
d’ Ara-Cluyd , fut reconnu pentheim de tous les Bre- 
tons. Après plus de vingt années de guerres avec Cer- 
dic, fondateur du royaume de Westsex, et avec Cen- 
ric, son fils, il périt, en 542 , âgé de quatre-vingt-dix 
ans, des blessures qu’il avait reçues à la bataille de 
Camelford. Guinevar (Genevre), fut son épouse. Il ne 
laissa point d’enfans. 

Parmi les petits états, il faut nommer le royaume de 
Deufir sur l’Humber (nommé par les Saxons Deira) ; 
le royaume de Bryneich (Bernicie), au nord du 
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Humber, et le royaume de Regedj le royaume de 
Strat-Clyde , qui soutint son indépendance jusqu’à la 
fin du dixième siècle, que les Ecossais s’en emparè- 
rèrent. 

Arthur était sorti vainqueur de douze batailles, 
avant sa défaite par Cenric. Sa fameuse résidence d’A- 
valon était située non loin de Wells, en Sommer- 
setshire, dans une contrée qu’on nomme encore Âva- 
land Isle, parce qu’elle est presque coupée par trois ri- 
vières. Dans la même contrée est située la fameuse ab- 
baye de Glastonbury, où Henri II trouva le tombeau 
d’Arthur. Les noms d’Arthur Uthur Pendragon signi- 
fient l’Ours terrible, souverain en chef. 

S. Richard, descendant de Hengist au dixième de- 
gré , fut dépouillé par un neveu du royaume de Kent 
et se sauva en Allemagne où il devint père de S. Wi- 
libald, premier évêque d’Aichstadt , de S. Wunibald, 
fondateur du couvent de Heidcnheim et de S“ Wal- 
purge, ou S 1 ' Avaugour, qui fonda le couvent de reli- 
gieuses à Heidenheim. Son corps miraculeux est à 
Aichstadt. S. Richard mourut en 722, à Lucques, 
où l’on voit encore son tombeau à l’église de San 
Frediano. 

Pour ce qui regarde l’Ecosse, l’auteur part de l’hy- 
pothèse qui est devenue une certitude historique, que 
la tribu des Celtes dont descendent les Ecossais et les 
Irlandais d’aujourd’hui, est venue d’Espagne, et a été 
la même que Jules-César distingue des Bretons d’ori- 
gine gauloise (c’est-à-dire des Kymri) et des Calédo- 
niens ou Pietés, par le nom de Siluri , peuple auquel 


S. RickarJ. 
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il donne une origine ibérienne ou espagnole. M. de R. 
croit que les Pietés étaient d’origine scy thique ou germa- 
nique, point sur lequel nous 11e sommes pas d’accord 
avec lui. Les Ecossais (mélange de Scots et de Pietés) 
parlent la même langue que les Irlandais ; mais en deux 
dialectes nommés Cælic Albanich (celtique d’Albion), 
et Cælic Erinach (celtique d’Irlande). Ces deux dia- 
lectes, comme nous l’avons dit dans notre Cours, sont 
les seuls restes de la langue celtique , laquelle , dans 
Sa pureté , ne doit être cherchée ni dans le pays de 
Galles , ni en Bretagne. 

L’origine méridionale des Écossais fournit au baron 
de Reden l’observation suivante très - ingénieuse. 
« C'est , dit-jl , par cette raison , que nous trouvons 
une si grande différence entre les Scots et les peuples 
du Nord d’origine germanique qui suivaient les rites 
et les préceptes de la religion d’Odin. La chasse , l’a- 
mour des femmes , les combats , les mœurs patriar- 
cales forment les sujets des poésies d’Ossiau et des 
autres bardes erses. » 

Les Scots , en arrivant en Irlande, y trouvèrent les 
Firbolgs , tribu que l’auteur nomme celto-germa- 
nique (expression fort vague) et qui, après le troisième 
siècle de notre ère , se mêla si parfaitement avec les 
Scots que toute trace en a disparu. 

Les historiens scots , presque tous natifs d’Irlande , 
sont d’une haute antiquité, et les doeumens de l’an- 
cienne histoire d’Ecosse sont fort nombreux. Depuis 
le cinquième siècle , époque où le roi Léogaire, en Ir- 
lande, se convertit au christianisme, les Scots-Ircs pos- 


Digitized by GoogI 



SUPPLKMF.NS. 


237 


sédaient beaucoup de séminaires d’où, comme nous 
l’avons remarqué, sortirent les apôtres qui ont porté 
la religion en Allemagne et en Scandinavie. Ces 
moines s’occupèrent à recueillir les traditions de leur 
pays, et il existe en manuscrit cent quinze ouvrages 
historiques, la plupart en vers, depuis le cinquième 
jusqu’ou dixième siècle. 

Le plus fameux ouvrage sur l’ancienne histoire des 
Ecossais, est du onzième, c’est celui de Tigerneach, 
qui cite des passages entiers des histoires métriques de 
Cenfealoch, mort eh 678; de Maolmur, mort en 
886 , et d’EocuAD , du dixième siècle. Le Psau- 
tier Casheil, qui n’est qu’une chronique rhythmique, 
a été composé au neuvième siècle par un roi-évêque. 

Ces chroniques ont la modestie de ne faire remon- 
ter l’histoire des Ecossais que jusqu’à l’année 33Î) 
avant Jésus-Christ, époque de l’arrivée de Ferguss 
Mac Feradach, chef d’une tribu d’Irlandais, c’est-à- 
dire de Scots d’Erin, sur les côtes d’Albion. Il est la 
souche des rois T'ergussiens en Irlande et en Albion, 
à côté desquels régnait la dynastie rivale de Trenmore, 
à laquelle Caïbra II, vingt-unième roi Fergussien , 
mit fin. Depuis ce moment , on appela les descendans 
de Fergus les Dalriades ou Dalruidiens, reges Dalre- 
tiæ , ou seigneurs rouges , parce que Caïbra II portait 
le surnom de Riada , le Rouge. Beda l’appelle Reuda. 
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,l"Ær Rois DKS Scots ou Écossais en Irlande ( Eiriri ) et en 
Albion, dits Fergtjssïens , 

Descendans de Feradach, roitelet d’une tribu de 
.Scots en Eirin, vers 350 avant Jésus-Christ. 

4. Ferguss Mac (c’est-à-dire fils de) Feradach , 
chef d une tribu de Scots d’Eirin , qui débarqua 
en Albion. 

2. Maine Mac Ferguss. 

5. Aryndil M. Maine. 

4. Rowein M. Aryndil. 

5. Relher M. Rowein. 

6. Threr M. Rether. 

7 . Roisin M. Threr. 

8. Suin M. Roisin. 

S. Detach M. Suin. 

10. Thiair M. Detach. 

11. Ellatach M. Hiair. 

12. Eoghan M. Ellatach. 

15. Eider Skeold M. Eoghan. 

14. ConarMoir M. Eider Skeold ou le grand Co- 
nar I. 

1 5 . Càibra 1 Fion Moir. 

16. Dairdan More M. Caïbra. 

1 7 . Caïbra Cromcion M. Dairdan More. 

18. Lugtach Allatach ou Modha Lambha M. Caïbra 
Cromcion. 

19. Mogalama M<fc Lugtach Allatach. • 

20. Conar II M. Modha Lambha, monarque d’Ir- 
lande, 184 après Jésus-Christ. 
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21. Caïbra II le Rouge , fils du précédent, fon- 
dateur du royaume des Dalriads ou Dalrui- 
diens, en Albion. 

22. Flachtach Catmaîl Mac Eirhad Ruadh. 

25. Escha Anadocli M. Flactach Cathmail. 

24. Achirkir M. Eoclia Anadocli. 

25. Findach M. Achirkir. 

26. Cruitlach M. Findach. 

27. Sincomare M. Cruitlach. 

28. Feithlimeth Roumcüth M. Sincomare. 

29. Eangusa Buidin M. Feithlimeth. 

50. Fethelmeth M. Eangusa Buidin. 

51. Eangusa Fear , chassé par les Pietés en 446 ou 
456. 

52. Eochan Mac Eangusa Fear, -}- 456, trisaïeul de 
S. Columban -J- 594. 

53. Eocha Muir Reomair Mac Eangusa Fear, frère 
du précédent, se réfugia en Irlande, -J- 474. 

A côté des rois Fergussiens , M. de Reden donne la %*.,>;<, ,i, 
dynastie de Trenmore, qui est devenue célèbre par les i iïor- 
poésies d’Ossian, barde du sang royal de Trenmore. 
FiachadFionaliüdh (c’est-à-dire des Vaches blanches) , 
roi d’Ulster, ayant été chassé par des rebelles , Eithe , 
fille d’un roitelet écossais d’Albion, son épouse s’enfuit 
dans ce pays, et y accoucha de Tua thaï Teachtmor 
ou Trenmore qui, vers 150 après Jésus-Christ, fut élu 
roi d’Irlande, conservant Morven en Albion. Il est 
la souche des 
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Anciens rois d’Irlande de la dynastie de 
Trenmore. 

4. Feidhlimeth, 461 — 170. 1 fils de 

2. Conn aux cent batailles, 17 0 — 19 6. J Trenmore. 

5. Arllio, fils de Conn. 

4. Cormac I Ulfada. 

5. Cdibra. 

6. Artho. 

7 . Cormac II O' Cuin Cetecicht , massacré peu apres 
260, par Caïbra le Rouge. 

Rois de Morven de la dynastie de Trenmore. 

1. Trethall , troisième fils de Trenmore. 

2. Cumhal, ép. Morna. 

3. Fionghall, -j- après 276. Ep. 1. Roscranna, fille 
de Cormac Ulfada. 2. Artlia. 

r ^ 

Osaian (Oisin). Rhino. Finncal 

I 

Oscar périt 276 dans la bataille de Gabra. 

Seconde dynastie de Trenmore , rois en 
Irlande. 

4. Loaghaire Mac Nigall , descendant de Cor- 
mac II O’cuin Ceteacht, 455 — 465. 

2. Alild Mal Mac Nath, 465 — 485. 

5. LughailsdM. Loaigbaire, 485 — 510. 

4. Après un interrègne de cinq ans, Murdoch M. 
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Earca Feradach, d’une ligne collatérale, 513 — ■ 
534..; — 

6 . r Tuthal Maetgal Mac Cormaïc, d’une autre ligne, 
554—544. 

6. Diartnàith 1 M. Ferguss, d’unè autre ligne , 544 
— 565. 

7. JFergusS et Donald , tous les deux fils' de Mtit- 

dach (n. 4), 565 — 566. 

8. Bdilhran I, frère des précédens , avec Eochoïd , 
fils de Donald, 566 — 568. 

9. OïmiracKMl. Sedhna, d’une autre ligne, 568-571. 

10. Bcüthran II, d’une autre ligne, 572» • 

11. Aodh /Mac Oïmirach (f. de n. 9), 572—599. 

12. Aodh II Saine Mac Diarmaïth (n. 6), avec Cal- 
manMi Baïthan (n. 10), 599 — 605; 

13. Aodh Vaeriodnauh , fils de Donald (n. 7), 606— 
612. 

14. Maelcotha Cleireach Mac Aodh (n. 11), 612 — » 

615. . 

15. Suidhnec d’une autre branche, 615 — 628. 

16. Dombna Mac Aodh, frère de Maelcotha (n. 14)* 
628— 642. 

17. Cealach et Canal, deux fils de Maelcotha , en- 
semble 642 — 654 ; le dernier seul jusqu’en 658. 

18. Diarethmeth et Blathmaïc, fils de Aodh Saine 
(n. 12), 658—665. 

19. Scathnasachoss Mac Blathmaïc, 661 — 671. 

20. Cenfnalach, frère du précédent, 671 — 675. 

21. Fiornachta , petit-fils d’Aodh Saine. (n. '12) , 
675—695. 

xxiii. 16 
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N 22. Loïngeeach, neveu du précédent, 695 — 701. 

23. Congell, frère du précédent, 704 — 711. 

24. Fergal M. Moïlodrina , descendant d’Aodh 
Vaercodnaïch (n. 15), 711 — 722. 

26. Ferster M. Nail, arrière-petit-fils deDiarmaith 
(n. 6), 722— Ul. 

26. Ceannoth Mac Iagorlaïch , descendant d’Aodh 
Saïne (n. 12), 724— 728. 

27. Flaidbertach , fils de Loïngseach (n. 22), 728 — 
734. 

28. AodhIV Allain, descendantde n. 13, neveu de 
. n. 24, 734— 743. 

29. Dombndil Mac Murchadda , descendant au sep- 
tième grade de n. 18 , 7 43 — 7 65. 

50. Niai Froaaach, frère d’Aodh IV, 763 — 776. 

31 . Donçhadd 1" M. Dombnaïl , 7 7 6 — 7 97 . 

32. Aodh Oïrdniaiha M. Niai Frossach, 797 — 
817. 

35. Concubhar M. Donchadda, 817 — 855. 

34. Niai Càilne M. Aodh Oïrdniaiha, 853 — 846. 

56. MaoUeachlan M. Machumaïd, neveu de n. 55, 
846—862. 

56. Aodh Finliadh M. Niai Caïlne, 862 — 879. Ëp. 
Malmorine , f. de Kenneth M. Alpine, premier 
roi d’Ëcosse. 

57. Flanne Sionna M. MaoUeachlan , 879 — 916. 

38. Niai Ghimadach M. Aodh Finliadh, 916 — 919. 

39. Donchad II M. Flan ne Sionna, 919 — 944. 

40. 'Congalach Mac Maolmithig, petit-fils (par une 
fille), den. 36, 944—956. 
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41. Dombhall M. Muircertach , petit-fils de n. 38 , 
956—980. 

42. Maellechland M. Dombnaïl , petit-fils de n. 39. 
980—1003, 1014—10 22. 

De 1003 à 1014 le trône fut usurpé par Brian 
Borromoy. 

Après 1 022 , les divers roitelets d’Irlande se ren- 
dirent ipdépendans , et les O’Neils (O’Neal) ou des- 
cendans de Longhaïre Mac Nigall furent réduits au 
petit royaume d’Ulster. Lorsque Henri II fit la con- 
quête de nie , il y trouva 

Rotheric O Connor, Dun roi de Connaught , se 
disant monarque d’Irlande. 

Dermot Mac Cartlyy, roi de Corn. 

Donald O Bryen , roi de Limerik. 

O'Carrolf roi d’Uriel. 

O Rorik, roi de Leitrim. i.-' 

Mac Shaglin, roi d’Ophaly. 

O Mleaghan , roi de Meath. 

O Neal , roi d’Ulster. 


_ > 

Rois des Ecossais de la race des Fergussiens. 


Boit Fergut- 
tieot det Kcot- 
MÎt. 


1 . Ferguss More Mac Ere , petit-fils d’Éocha Mùir , 
dernier roi des Dalriads , premier roi des Écos- 
sais, -}- 506. 

2. Domangard, + 511. 

3. Congal Mac Domangard , + 553. 1 2 3 4 

4. Gabhran Mac Domangard (frère du précédent), 
553—558. 


Digitized by Google 


244 


SUPPLÉMEXS. 


5. DonalMac Gongal, 558—576. 

6. Aïdon M. Gabhran, 576 — 606. 

7. Eochad Buide (le Blond) M. Aïdon, 607 — - 
622. 

8. Conchar Mae Donald, 622. 

9. Ferchard, neveu du precedent, 622 — 632. 

10. Donald Brec M. Eochad Buide, 652 — 646. 

11. Ferchard Fada (le Long) Mac Ferchard , 646 
— 664. 

12. Malduine Mac Donald Brec, 664 — 684. 

13. Eochad Rynevall , petit-fils de Malduine, 684 
* — 687. 

14. Eaven Mac Ferchard Fada, 687 — 697. 

15. Arnhekelleth , petit - fils d’Eochad Rynevall , 
697—698. 

16. Eochan, frère du précédent, 698— 715. 

17. Murdoch Mac Arnhekelleth , 745 — 750. 

18. Ethalfin M. Eochad Rynevall , fils puîné' d’Eo- 
chad, 730—767. 

1 9 . Eochad M . Murdach , 761 — 763. 

20. Ferguss M. Ethalfin, 765 — 766. 

^ 24. Selvach M. Eavin (voy. n. 14), 766 — 788. 

22. Eochad M. Ethalfin (fils puîné de n. 18), 788 
. —820. 

25. ConuaU, roi de Lorn, descendant d’Eocha Muir 
Réomair (voy. tableau précédent, n. 35), 820 
—824. . 

24. Dougal Mac Selvach (voy. ci-dessus, n. 21), 
824—851. 

25. Alpine M. Eochad (n. 22), 851 — 854. 
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26. Kenneth Mac Alpine, premier monarque d’É- 
cosse, -f- 854. 


Rois d’Écosse ' ««.j-a»-. 

ou de» Scot » et des Pietés réunis. KcuncTi*. lsun *** 

1. Kenneth Mac Alpine (voy. tableau précédent, 

• • n. 26) subjugue le royaume des Pietés, 839 , et - 
fonde la monarchie écossaise, -}• 854. 

2. Donald Mac Alpine, frère du précédent, 854 — 

858. • 

5. Constantin I*' Mac Kenneth, 858 — 874. 

4. HethEtli Ligtfoot, fils de Donald, 874 — 873. 

5. Gregory Mac Dougal ( fils de Dougal de la table 
precedente, n. 24 )j 875—893. (Cet usurpateur 
ne laissa pas de postérité). 

.6. Donald Mac Constantin , 87 3 — 904. 

% Constantin II Mac Edha (n. 4), 904 — 943, 

Malcolm, I er Mac Donald , 943 — 952, 

9. lndulf Mac Constantin , 952 — 963. 

40. Duf Mac Malcolm, 963 — 965. 

14. Culen Mac lndulf, 965+^-970. 

12. Kenneth Mac Malcolm ( frère deDuf), 970 — 994. 

15. ConstantinllI le Chauve Mac Culen, 994 — 996. 

14. Gryme, petit-fils de Duf, 99 6 — 1004, 

45. Malcolm //Mac Kenneth (n. 12), 1004 — 1054, 
dernier mâle de la race de Ferguss. 
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Roi» droite 
de diverses mai- 
sons. 


Rois d’Écosse de diverses maisons. 


16. Duncan , petit-fils de Malcolm II, par Beatrix* ■ 
■ fille de celui-ci , 1054 — 1040. 

17. Macbeth y thane de Glamis et Cawdor, assassin 
de Duncan et usurpateur du trône, 1040; tué, 
1057 ; épouse Gruoch , fille d’Eoghan Boyd. 

18. Malcolm III Canmore (Grosse-tête) , 1057 — 
1093. 

1 9. Duncan , fils aîné, mais bâtard , de Malcolm III, 
1093—1095. 

20. Donald Bane ou Donalbaïn , frère de Mal- 
colm III , 1095 ; souche , par sa fille, des Cumyns, 
lords de Badeloch. 

21. Edgard , fils de Malcolm, 1096 — 1107. 

22. Alexandre I er , frère du précédent, 1107 — 1124. 

23. S. David, frère des deux précédens, 1124 — 1153. 

.♦'i; 

Roi» d’Écosse Rois d’Écosse de la race male de S. David. 

de 1e race de S. 

David. 

24. Malcolm la Vierge , petit-fils de S. David, par 
un fils mort avant celui-ci , 1153-^1 1 65/ 

25. Guillaume le Lion , frère du précédent , 1165— 

' 1214. 

26. Alexandre II, fils du précédent , 1214— 1249, 

27. Alexandre III , 1249- — 1 286 ; dernier roi mâle 
de la race de S. David. 
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Rois d’Écosse de la race de S. David , par 
< les femmes. 

28. Marguerite la Vierge de Norvège , petite-fille 
d’Alexandre III , par Marguerite , sa fille , n. 4282 , 

R. 1286 , \ 1290 ou 1291. 

29. Jean Ralliol , descendant au 5 e degré de S. Da- 
vid, et au 3 e de David, comte de Huntingdon , 
frère des rois Malcolm et Guillaume , 1292 — 

1525. 

30. Robert Bruce , descendant au 4® degré de ce 
même comte de Huntingdon, 1306 ou 1325 — 

1329. 

51. David Bruce y fils du précédent, 1329 — 1552; 

1342 — 1346 ; 1357—1370. 

32. Édouard Baillai, fils de Jean, 4532 — 1342. 

33. Robert Stuart , petit-fils de Robert Bruce, par 
Mayone , fille de celui-ci , R. d’Ecosse , 137 1 — 

1379; souche des rois suivons. 

Origine de la maison de Stuart. Origine des 

Sluaris t 

• •» . * . ' > . 

Banco , thane of Lochaber, n. 900 ; assassiné par 
Macbeth, 1045. 

Fleanch se retire en Bretagne. 

Alain obtint de grandes possessions en Angleterre , 
par Guillaume le Conquérant. Peut-être n’est-il 
pas fils du précédent; mais le même personnage 
que Fleanch. 

fValter 1 er , stewart d’Écosse, -J* 1177. 
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Alain 11 , -j- 1199. 

Walter II ou Walter Stuart 1er, lord Dundonald, 
+ 1246. 

+ Alexandre Stuart, n. 1244 -, régent d’Ecosse, +1286. 
Jacques Stuart, un des régens du royaume en 1286 
+ 1306. 

Walter Stuart 11, n. 1293, + 1527; ép. Mayorie , 
fille du roi Robert Bruce. 

Robert Stuart, n. 1316-, R. d’Écosseen 1370. 

Mentciüi Stuart. Comtes de Menteith de la maison de Stuart, 

IV zlter Stuart, un des fils de Walter Stuart I er , se 
croise avec S. Louis ; ép. la fille et héritière de 
Cumyn , C. de Menteith. 

Alexandre , C. de Menteith , + 1320. 

Alanus , C. de Menteith. 

NN. , fils du premier, + 1330. 

Murdoch, frère d’ Alanus, 1330 — 1333. 

Marie, fille d’ Alanus, ép. Jacques Graham qui fut 
pendu en 1346. 

Marguerite Graham, ép. Robert Stuart, D. d’Al- 

l>any- .. , 

Comtr» d' Au- COMTES d’AnGüSS DE LA MAISON. DE STUART 

fus» Sluarts, 

Jean le Sénéchal , fils cadet du régent Alexandre 
Stuart, + 1298; ép. Marguerite Ronhyll. 
Alexandre Stuart de Bonkyll. 

Jean Stuart de Btniyll, créé C. d'Anguss, + 1331, 
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Thomas 1 er , comte d’Anguss. 

Thomas II 1377 . 

Marguerite , sœur de Thomas II , ép. Guillaume , 

D. de Douglas. 

George Douglas , comte d’Anguss , tige des D. de 
Douglas et des D. d’Hamilton. 

Premiers ducs d’Albany de la maison de n«« a- aïs.-. 

- ny otuvU. 

Stuart. 

• . . • 

Robert , D. d’Albany, fils cadet de Robert I" Stuart, 
roi d’Écosse , n. 1545; régent, 1405 — 1420-, 

-f- 1420 ; père de 

Murdoch, D. d’Albany, régent, 1420-, exéc. 1425 ; 
et de 

Jean Stuart, connétable de France, -f- dans la ba- 
taille de Vemeuil, 1424. 

Jacques Stuart le Gros , le plus jeune des fils de c.tie si.-.n, 

3 r Ochillw, Mo-. 

Murdoch , mourut en Irlande , en 1451. Une ligne «/• 
de ses dèseendans obtint la dignité de lord Evan- 
dale , qu’elle échangea contre celle de lord Ochil- 
tree. Elle forma deux branches : celle des lords 
Castle SteWART, qui s’éteignit en 1650 , et celle 
des LORDS OchIltree , qui cessa en 1675. La se- 
conde ligne des descendans de Jacques Stuart le 
Gros , nommée les lords Methuen, s’éteignit dès 
1584. La troisième ligne subsiste encore; c’est celle 
des comtes de Moray. 

. Sa souche est Jacques Stuart , lord Down , des- 
cendant au cinquième degré de Jacques'Stuart le Gros, 
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et d’un cadet de la ligue d’Ochillree, dont il est ques- 
tion ci-dessus. Voici leur filiation de père èn fils : 
Jacques Stuart , lord Down , + 1590. 

Jacques Stuart , lord Down , C. de Moray par son 
mariage avec la fille de Jacques Stuart , comte de 
Moray, frère cadet du roi Jacques V, et lieutenant- 
général du royaume. 

Jacques Stuart , 2® comte de Moray, 1592 — 1658. 
Jacques Stuart , 5* comte de Moray, -}- 1653. 
Alexandre , 4 e comte de Moray, -J- 1700. 

Jacques , lord Down , + avant le père. 

Charles , 5 e comte de Moray, 1700 — 1735. 

François , son frère, 6° comte de Moray, 1735 — 1759. 
Jacques , 7 e comte de Moray, -j- 1767. 

François, 8' comte de Moray, lord Castle Stewart, 

+ 1810 . 

François, 9* comte de Moray, n. 1771. 

François, lord Down, n. 1795. 

Seconds ducs d’Albany de la sïaison de 
Stuart. 

• - 

Alexandre , D. d’Albany, fils cadet de Jacques II, 
roi d’Ecosse, périt en France, à un tournoi. E. 
Anne de la Tour , fille de Jean C. de Boulogne. 
Jean, D. d’Albany, régent 1515 — 1525; + 1 556 j. 
E. Anne de la Tour d? Auvergne. 


\ 
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Descendance illégitime de Charles II (encore 

illégitime de 

subsistante). cw/«r tt. 

1° Ducs de Buccleugh et Queensberry. j H 

• ■ • < ■ 

Jacques , fils de Charles U^et de Lucy W alters , 

n. 1649 , D. de Monmovmf, prend le nom de Scot, 
après son mariage avec Anne Scot, comtesse de 
Buccleugh , dècap. 1685. De ces deux fils, viennent 

S? Duc* Se iflmccfWgS. comtes Se (QeZovcoiuo. 

Jacques Scot y n. 1674, C. de Henri y C. Deloraine , n* 1676, 

Dalkeith, + 1705. f 1730. 

François Scot, C. de Dalkeith, François et Henri, deuxième et 
-J- 1755. Ép. Jeanne de Queens- troisième C. de Deloraiae , -f 
berry. 1739, 1741. 

François, C. de Dalkcith, D. Henri, quatrième et dernier C. 

1719, -p 1750. de Deloraine , -f- 1807. 

Henri Scot ,n. 1746, D. de Buccleugh, C. de Dal- 
keith et Doncastre ; et, en 1806, D. de Queensber- 
ry, etc., + 1812. E. Élisabeth, f. et héritière du 

dernier D. de Montagu. Il laissa deux fils , 

• . - Y 

Charles-Guillaume-Henri , n. Henri-Jacques Montagu , n. 

1774 , D- de Buccleugh et 1776. Lord Montagu n’a qttts 
Queensberry, f 1819. des litlcs. 

Walter-François, D. de Buec- 
leugh et Queensberry, n. 1806. 


2. Ducs de Grafton et lord Southampion. 

Henri Fitzroy , f. de Charles II et de Barbe Villiers , 
duchesse de Cléveland, C. de Southampton, n. 


Duc» dp Gt|f- 
(On et South— 
atnpton. 
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1 66ô , D. de Grafton , f 1 690. E. Isabelle, héritière 
d’Arlington. 

Charles Fitzroy, n. 1 685 , 2' duc de Grafton , f \ 757. 
Deux fils , George et Auguste , morts avant le père. 
Auguste laisse deux fils qui devinrent les tigej des 
branches de Grafton et ^îthainptçm. 

©uc» 3. Çwtflor?. -Çot3* Soutêavnptor,. 

Auguste-Henri, n. 1736 , iroi- Chartes, n, 1737, crc'é, en 1780, 
sfème D. de Grafton , ministre lord Southampton, f 1797. 
.l’etat sou» George III, + 1811. George- Ferdinand , deusièroe 
George-Henri , quatrième D. de lord Southampton, f 1810. 

Grafton, n. 1760. Charles , troisième lord Sou- 

//trir/, vicomte Ipswich, C. d’Eu- ibampton, n. 1804. 

ston, n. 1790. • 

H. N., lord Ipswich, n. 1819. 

tUsAI ’/'V '** ■ ? '/ t, i f 

5. Ducs de Saint- Albans, barons Vere. 

Jacques Beauclert, f. de Charles II et d’Éléonore 
Gwyn, n. 1670, duc de S. Albans, f 1726. Ép. 
Diane V ire, f. d’Aubrey de Vere , dernier comte 
d’Oxford de la famille de Vere. 

Charles , n. 1696, 2'D. deS. Albans, f 1731. 
George , n. 17o0, 3' D. de S. Albans, -j- 1786 sans 
descendance. Il eut pour successeur 
George Beauclert, arrière-petit-fils de Jacques Beau- 
clerk, qui fut 4' D. de S. Albans, et f 1787 sans 
avoir été marié. Un petft-fils de Jacques Beauclerk, 
ou la o branche de sa descendance succéda , savoir 
Aubrey Beauclert, n. 1740 , 2 e lord Vere of Ham- 
worth, 5' D. de S. Albans, f 1802. 
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Aubrey, n. 1765, 6"D. du S. Albans, -}- 1815. 

Aubrey le Posthume , 7' D. deS. Albans , né et -f- 1816. 

Guillaume , oncle du précédent, 8 e D. de S. Albans, 
n. 1766, f 1826. 

Guillaume Aubrey de Fere, 9° D. de S. Albans, 
n. 1801. 

4. Ducs de Richmond , Lenox et Aubigny. dg llicl *- 

Charles Lenox , fils de Charles II et de Louise de 
Querouaille, duchesse de Portsmouth , n. 1672, 

D. de Richmond et de Lenox , -f 1722. 

Charles Lenox , 2 e D. de Richmond, n. 1701, hé- 
rite de son aïeule le duché d’ Aubigny , -j- 1754. 

Charles Lenox , 3' D. de Richmond, n. 1734, D. 
et P. de France, 1777, -f 1807. Comme il ne laissa 
pas de descendance, il eut pour successeur sou 
neveu 

Charles , 4' D. de Richmond , Lenox et d’ Aubigny, 
n. 1764, -j- 1819 à Montréal. 

Charles, 5' D. de Richmond, n. 1791 . 

Charles , C. deMarch et Darnley, n. 1818. 

Descendance naturelle de Jacques II j ROI Descendante 

illégale de Jac- 

de la Grande-Bretagne , ou t/UCS //• 

Maisons de Berwick (aujourd’hui d’ Albe) et de Filz- 
james. 

Jacques Fitzjames Stuart , fils du roi Jacques II et 
d’Arabelle Churchill ( sœur du célèbre Marlbo- 
rough), n. 1671, nommé, en 1687, D. deBer- 
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wick, C. de Tinmouth, B. BosswortU : en 1701, 
D. de Fitzjames , pair de France; vainqueur à Al- 
manza en 4707 , et nommé D. de Liria et Xerica , 
grand d’Espagne , *j- 11 juillet 1754, au siège de 
Philippsbourg ; souche par sa première épouse, 
Honora Burhe, f. du C. de Clanricarde, des D. de 
Berwick , et , par la seconde, Anna Bulkeley , des 


D. de Fitzjames. 

(Dite» de 'llbetwtck. 

Jacques — François Fitzjames 
Stuart , deuxième duc de Ber- 
wick, Liria et Xerica, etc., n. 
1696 , t 1635, k Naples. Ëp. 
Catherine Bonaventure Colon 
de Portugal Ayala Fonseca 
Toledo , f. du duc de Vera- 
guas et la Vega, marquis de la 
Jamaïque eide S. Leonard. 
Jacques -F rançois -Édouard 
Fitzjames Stuart , Colon de 
Portugal y Ayala et Castro , 
troisième D. de Berwick,- 
Liria , Veraguas et la Ve- 
ga, marquis de la Jamaïque, 
n. 1717, -j- 1785 E. Antoi- 
nette Thérèse de Sylva Al- 
varez de Toledo ( par sa 
mère, de la maison d’Albe). 
Charles - Ferdinand Fitz- 
james Stuart Silva Alva- 
rez de Tolède , Colon de 
Portugal, Ayala, Castro, 


(Ducs de afUijU/HMS. 

François Fitzjames, n. 1709, D. 
de Fitzjames , en 1734 , gou- 
verneur du Limousin , ensuite 
abbé de S. Victor et évêque de 
Soissons , -j- 1764. 

Charles, n. 1712 , D. de Fitz- 
james par démission de son 
frère , François , maréchal de 
France, -J- 1787. Ép. Victoire- 
Louise-Suphie Goyon de Ma- 
tignon , 1777. 

1. Jean-Chartes , D. de Fitz- 
james, pair de France, n, 
1743. Ép. Marie Claudine 
de Thiard de Bissy. 

a. Charles, D. de Fitzjames, 
n. 25 juin 1773. 

b. Edouard, o. 10 janvier 
1775. 

2. Édouard, n. 1750, chev. de 
Malte. 
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(Duc* de ifbcwick. (Duc» de ^/ittjaiaiee. 

n. 25 mars 1752 , qua- 
trième D. de Berwick , 
etc., -j- 1787. É. Caroline 
Auguste , Pr. de Slolbcrg- 
Gedcrn, -j- 1829 (remariée 
au Pr. de Caslelfranco). 

Jacques - Philippe Fitz- 
james Stuart Stulberg 
Silva Alvarez de To- 
lède , etc., cinquième 
D. de Berwick, -j- 1794. ' 

É. Theresa de Silva 
Fernandez de HiyarPa- 
Iafoz, -(- 1618 (remariée 

au M. d'Arixa). > 

1) Jacques - Joseph- 
Fitzjames Stuart , 
sixième duc de Ber- 
wick , etc. , n. 1792, 

•j- 5 janv. 1795. 

2) Charles-Michel Fitz- 
james Stuart Silva 
Stolberg yjjPalafox 
Portugal Colon, etc,, 
n. 19 mars 1794, sep- 
tième D. de Berwick, 
et marquis de la Ja- 
maïque , le 5 janvier 
1795; depuis 1802, 
parhe'rilagc, D. d’Al- 
be. Ép. j Rosalie Fin- 
timiglia de Mon- 
cade . 
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< Duc» Je iflxstwicA. - 

a) Jacques - Louis 
Fitz/arnes Stuart , 

D. Je Hucscar, n. 

1821 . 

b) Jacques - Louis 

Fitzjames Stuart 
Fintimiglia , n. 1 

1826 . , 

Maison Buté. Marquis de Bute de la maison de Stuart^ 

* 

■ Jean Stuart , dit le Stuart Noir , un des fils du roi 
Robert II Stuart, possesseur de vastes domaines 
dans l’île de Bute et sheriff héréditaire de cette île, 
est la souche de la maison de Bute qui , vers la fin 
du 15* siècle, obtint aussi la châtellenie héréditaire 
de Rothsay. 

Jacques Stuart , descendant de Jean , au 9 e degré , fut 
créé comte Bute et lord Mount Stuart , -j- 1710. 

Jacques, second comte de Bute, chambellan de 
George I" -j- 1723. 

Jean , 3° C. de Bute, ministre de George III, -j- 1792, 
ép. Marie ff orthley Montagne , riche héritière. 

Jean, 4' C. de Bute, crééM. Bute, -j- 1814. 

Jean, lord Mount Stuart, -f- 1794 avant le père; ép. 
l’héritière du C. de Dumfries. 

Jean Crichton Stuart, n. 1793, C. de Dumfries 1806, 
M. de Bute 1814. 

wortbioj. Lords Worthley, de la maison de Stuart. 

Jacques Archambauld , fils cadet de Jean, 3' C. de 
Bute , prit de sa mère le nom de Worthley, -f- 1818. 
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Jacques Archambauld Stuart TVorthley Matenzie, 
n. 1776, créé, en 4826, lord WharncliffeofWor- 
thley. 

Jean , n. 1801. 

• • 

« 

Lobds Stuart de Rothsay. iua.î.j. 


Charles Stuart , un des fils puînés de Jean , 5 e C. de 
Bute, n. 1755, général, -{- 1801. 

Charles, n. 1780, créé, en 1828, lord Stuart of 
Rothsay , ambassadeur à Paris. 

' A 

Maison de Douglas. Maison de 

Douglas. 


Parmi les familles écossaises qui ne sont pas de sang 
royal, il n’y en a pas de plus ancienne et de plus il- 
lustre que celle de Douglas, dont une branche porte 
aujourd’hui le nom de Hamilton. 

Le plus ancien de la maison est Sholto , surnommé 
Douglas ou le Chevalier Noir, dont on fae peut 
avec certitude fixer l’époque ni la filiation. 

Guillaume que le roi Malcolm Canmore doit avoir 
créé lord of Douglas, a vécu au milieu du onzième 
siècle : il est la souche certaine de la maison. 

Guillaume le Hardi, 7' lord Douglas qui mourut 
après 4305 prisonnier des Anglais, a laissé plusieurs 
fils. 

Jacques laine , célèbre sous le nom de Good sir 
James Douglas, le frère d’armes du roi Robert Bruce, 
est celui qui fut chargé par ce monarque de por ter son 
xxm. 17 



f 


» 



* 

i. 


\ 
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cœur à Jérusalem > . Il ne laissa qu’un fils naturel , 
Guillaume Douglas , la Fleur de la Chevçderie, lequel 
épousa l’héritière de Lidesdale dont il laissa une fille. 

Les fils légitimes de Guillaume le Hardi , 7' lord 
Douglas, ayant laissé de la descendance, sont Ar- 
cbambaucLet Jean. j ,, 

Nous parlerons d’abord (l’Arehambaud. 
Archambaud Douglas lut , en 1 532 , un des régens 
d’Ecosse, fut, par sa femme qui était une Cummys , 
lord Galloway et périt à la bataille de Halidow-Hill , 
en 1335 2 . t 

Il laissa deux fils, nommés Guillaume et Archam- 
baud ; mais le cadet mourut sans postérité légitime, et 
nous ne le remarquons que pour dire que son fils na- 
turel, Guillaume Douglas créé comte de Nithesdale , 
périt en 1580, dans une bataille que les chevaliers 
Teutoniques livrèrent aux Polonais. 

Guillaume Douglae fut 10" lord Douglas 3 et grand 
général; créé, en 1537, premier comte de Douglas, 
il épousa les héritières des comtés de Man et d’Àn- 
guss; -j- 1584 père de trois fils, Jacques, 'Archam- 
baud et George. 

Jacques , l’aîné, 2 e comte de Douglas, célèbre hé- 
ros, périt, en 1538, à la bataille d’Olterburn. Son 
fils naturel, Guillaume Douglas, créé 1 er lord Drum- 
i. BranciioiU- lanring , est la souche de la PREMIÈRE BRANCHE 
de Douglas, Drumlanring et Queensbury. 

(^u«ensbui'y. 


h 


) 


t 


« Voy. vol. IX, p. 97, 106, Hl. 5 Voy. ibid . , (>. 112, 

3 11 succéda à sou oncle Hugues, dont nous n'avons pas parlé 
parce qu’il n'eut pas tic descendance. 
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2. Blanche 


Guillaume Douglas, 9 e lordDrumlanring , fut crût 
1" comte de Queensbury. Nous verrons dans l’his- 
toire de Charles I er jouer un rôle à son fils Jac- 
ques, 2 r comte de Queensbury. 

Guillaume , fils de celui-ci, grand-trésorier d’É- 
cosse, fut créé D. de Queensbury et -j- 1695. Le titre 
de Queensbury s’éteignit- eu 1810, avec Jacques , 

4" duc, et passa à la maison de Buccleugli. 

Arcliambaud , second fils de Guillaume Douglas, 
et 5 e comte , -j- 1.401, est la souche de la seconde noir». 0 5 
branche de la branche des Douglas noirs. 
Arcliambaud Teneman, 4' comte de Douglas, et 
par sa mère seigneur de Bothwel , fui créé maréchal 
de France, et en 1422 D. de Turenne et C. de Lon- 
gueville, et périt en 1425 à la bataille de Yerneuil i. 

Le titre de D. de Turenne cessa avec la mort de sou. 
petit-fils, Guillaume , 6 e comte de Douglas, que le 
roi fit tuer en 1441; mais celui de comte de Douglas 
passa à Jacques lord Abercorn , autre fils d’Ar- 
chambaud Tenemau , dont 1« fils Guillaume, 8 e comte 
de Douglas, est celui que Jacques II poignarda en 
1452, et ensuite à Jacques, frère de celui-ci, qui mou- 
rut captif en 1488. Les Douglas noirs s'éteignirent 
avec lui. , • 

Nous en venons à George, troisième fils de Guil- 
laume, 1" comte de Douglas. George fut, par sa 
mère, premier C. d’Anguss de cette maison, et sou- 
che de la troisième branche,, dite des Douglas 
rouges ou Douglas Anguss j nom qui fut eusnite 

* Voy. vol. IX, p. 2. , .. i 


3. Branche 
des Doug'a* 
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changé en 'Oouglas-Castle. Â cette branche ap- 
partiennent plusieurs individus illustres comme les 
suivans : 

Archamkaud , 5 e comte d’Anguss, surnommé le 
grand Comte, vainqueur de J a «pics III à Bannock- 
burne, en 1488 l , fut régent en 1488 et •}• en 1514. 

Gawin Douglas , un des fils du précédent , cé- 
lèbre littérateur, évêque de Dunkeld 2 . 

Archambaud Douglas , 6" comte d’Anguss, dont 
nous avons beaucoup parlé 3 . Par sa fille, Marguerite 
Douglas, il devint grand-père de Henri Stuart, lord 
Darnley, roi d’Ecosse. 

George Douglas of Pitlandricli , frère du précé- 
dent , un des meurtriers de Rizzio 4 . * 

Jacques Douglas de Vinkeney, fils du précédent , 
qui dans le cours de notre ouvrage est nommé le chan- 
celier Morton. 11 était effectivement, par son épouse , 
4 e comte de Morton. Ce scélérat lut décapité en 
1581. 

Archambaud Douglas , neveu du précédent, 
12’ comte Douglas, 8' d’Anguss , 5" de Morton , sur- 
nommé le bon comte, 4* 1588. 

Guillaume Douglas , 15 e comte de Douglas, 
12* d’Anguss, créé en 1655 premier marquis de Dou- 
glas, que nous remarquons comme Souche de deux 
nouvelles branches de la maison. Son fils aîné mou- 

' Voy. vol. XVIII, p. 321. I Voy. vol. IX, p. 190. 

•5 Au vot. xvm. 

* Voy. vol. XVtlt, |v 363 où, au lien d’oucle maternel de Henri 
Darnley, il faut lire graotl-onrlc. 
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rul avant le père, laissant im lils, Jacques Douglas , r.«.«u a- 
2‘ marquis de Douglas, lige du hameau Douglas 
1JE Douglas-Castle. Archambaud, son fils, fut 
en 1705 créé duc de Douglas, titre qui s’éteignit en 
1761 avec son (ils; mais son pelit-Gls, Archambaud 
Stuart de Graudtully, ayant hérité de Douglas-Castle, 
lut créé en 1790 baron de Douglas of Douglas-Castle. 

Guillaume , fils cadet du premier marquis de Dou- 
glas, lut créé d’abord C. (||e Sclkirk, succéda par mil ton. 

femme aux biens et aux titres de llamillon , et fut 
créé, en 1660, troisième duc de Hamillon. U est la sou- 
che du hameau Douglas IIamilton et Dou- 
glas. Son descendant, Alexandre ; est le 10" duc 
«le Llamillon, 22" comte d’Apguss, 15 ducdeChatel- 
Jcraut, 6’ duc de Brandon, 8" marquis de Douglas. 11 
est né en 1767 et a des enfans. 

Nous remarquons encore qu’un rejeton de la troi- 4 . 
sième branche de Douglas ou des Douglas rouges , Â£r«w 
portait le titre de lord Mordington. 11 s’est éteint en tou ' 

1794. Les comtes de Selkirh qui subsistent encore, 
sont également un rejeton de cette branche. 

Il a été question jusqu’à présent des Douglas ayant 
pour souche Archambaud , fils aîné de Guillaume le 
Hardi, 7 e lord Douglas. Nous avons dit que ce sei- 
gneur avait un second fils du nom de Jean de Loch- 
leven. Celui-ci, par ses deux fils, fonda deux mai- 
sons; l’aîné, Jacques , devint lord de Liddesdale en 
épousant l’héritière de son oncle le Good sir James 
Douglas >. Son arrière-petit-fils fut créé premier 

1 Voy. p. 257 de ce vol. . • \ 
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comte de Morton. Sa postérité mâle manqua aVcc le 
petit-fils de celui-ci, et 'Élisabeth , fille du dernier, 
épousa Jacques Douglas de Pmkney, qui fut 4' comte 
de Morton: 

Jean de Lochleven avait un second fils , Henri de 
Loudon et Lochleven. Son descendant, Guillaume , 
hérita après la mort du chancelier Morton , et du 
8° comte d’Anguss , neveu de celui-ci , du comté de 
Morton dont il fut le 6' possesseur , et qu’il transmit 
à sa descendance. Sholto Douglas , né en 1789, est 
le 17 e comte de Morton , et 2 e lord Douglas of Loch- 
leven. Cette branche de la maison venant de Henri de 
Loudon, est a^peléé la 4* branche Douglas de 
Lochleven e;t Aberdour, comtes de Morton. 

.. . . ::»■ n •; (■> h». 

Maison Maison de Hamilton. 

Jfamilton . . .... 

La souche de la maison de Hamilton est Gifbêrt de 
" Hameldun, qui a vécu en 1272. 

Un de ses descendans , Jacques Hamilton de Ked~ 
sou, fut créé en 1446 lord Hamilton , et mourut en 
1479. 

Jacques , 3* lord Hamilton , fut en 1505 créé comte 
d’Arran': il fi.lt régent d’Ecosse pendant la minorité 
de Jacques V, conjointement avec la reine Marguerite 
Tudor. 11 mourut en 1650. 

Jacques, 4 e lord Hamilton, 2 e comte d’Arran , fut 
régent pendant la minorité de Marie Stuart. Nous en 
avons beaucoup parlé dans notre vol. XVIII. fl fut en 
1552 créé D. de Chateüerault, -{- 1575. 
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Jean , sou fils , fut créé marquis de Hamillon en 
4599, et Jacques , petit-fils de Celui-ci , en 1643, 
J), de Hamillon : c’est le même qui, ayant été défait eu 
1648, à Preston, par les ennemis de Charles, fut dé- 
capité. 11 eut pour successeur Guillaume, 2“ D. deHa- 
miltou, qui élant mort en 1650 sans postérité mâle , 
le duché deHamilton passa à Anne, fille de Jacques, 
qui par son mariage le porta dans la maison de Dou- 
glas l . 

Le l or marquis de Hamilton avait eu un frère cadet, 
Claude , abbé commandatai^: de Païsley, zélé adhé- 
rent de Marie Stuart 2 , qui en 1585 obtint Y abbaye 
de Païsley à titre de baronie. Par un de scs fils, il 
fut la souche des lords Slrabanec t Abercorne, qui 
subsistent encore dans la personne de Jacques Ha- 
millon, né en 1811. De cette maison étaient George 
comte de Hamilton , maréchal de France , et son frère 
Antoine , célèbre écrivain •, Élisabeth leur sœur , fut 
l’épouse de Philibert comte de Grammont. D’un 
autre fils de Claude lord Païsley, vient la famille des 
vicomtes Boy ne , qui fleurit encore. 

D’autres branches de la maison de Hamilton , ayant 
pour souche Gilbert, étaient les viconites de J Anic- 
rick, comtes de Clanbrassil, éteints eu 1798 , et dont 
les biens passèrent aux comtes de Roden , portant de- 
puis 1821 le nom de barons Cla/ibrassil ; les lords 
Belhaven qui fleurissent encore ; les comtes de Had- 
dington, dont la brauche aînée dite comtes de Rotbcs, 
s’est éteinte en 1773 , et la cadette subsiste. Il s’ensuit 

' Voy.p. 261 dote vol. » Voy.vol.XVlIi, p.376, 393. 
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que, quoique les ducs de Hamilton d’aujourd’hui soient 
Douglas, néanmoins les véritables Hamilton se re- 
trouvent dans les maisons Abercorn, vicomtes Hamil- 
ton, Boyne, Belhaven et Haddington. Il existe même 
une autre branche en Autriche , qui a aussi pour sou- 
che Claude , premier baron de Païsley. 

Les ducs de NorthumbeRland. 

Les ducs de Somerset et les ducs de Northuin- 
berland ont une souch^commune , savoir Édouard 
Seymour, qui fut créé en 1536 vicomte Beauchamp, 
1537 vicomte Ilèrtford, D. de Somerset, 1517, pro- 
tecteur du royaume pendant la minorité d’Edouard, 
décapité en 1552 

Son fils aîné continua la branche de Seymour , 
dont les chefs, pendant six générations , portèrent le 
nom d’Edpuard , et moururent dans les années 1593 , 
1613, 1611, 1689, 1707 et 1710. Nous reviendrons 
sur lé septième qui portait le même nom. 

GuLüawne, arrière-petit-fils du premier duc de 
Somerset, par son fils cadet, obtint en 1660 la 
restitution dû duché de Somerset , et le transmit à 
ses descendans , qui s’éteignirent dès 167 5. 

Il fut alors accordé aux descendans d’un frère de 
Guillaume, savoir François lord Trowbride, 5 e duc 
de Somerset, 1675 — 1678, et Charles son frère, 
7®, 1678— 1718. 

Le 6' duc de Somerset acquit à sa Maison les im- 

« Voy. vol. XVIII, p. 178, 183, 184, 180. 
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mcnses biens de la famille Percy, par son mariage avec 
la fille et héritière de Joscclyn , 11 e comte de Nor- 
thumberland. Algernon, son fils, 7 e duc de Somer- 
set, et, par sa mère, comte deNorthumberland, étant 
mort en 1750 sans laisser de fils, les biens de Percy 
sortirent de la maison Seymour, et le duché de So- 
merset fut donné à Édouard Seymour , septième chef 
de la branche aînée des descendans du ci-devant pro- 
tecteur. Il est resté dans cette branche, et le duc ac- 
tuel , Édouard- Adolphe , né en 1775 , est le 11° duc 
de ce nom : il a des enfans. 

Il existe cependant un second rameau de la branche 
aînée de Seymour, qui a pour tig e lord Conway, frère 
de cet Edouard Seymour, qui mourut en 1740. On a 4 
fait revivre en faveur de son fils le titre de marquis de 
Hertford. Il a une nombreuse descendance. 

Nous avons dit que les biens de la famille de- Percy 
étaient entrés dans la maison de Seymour ou So- 
merset , par le mariage de Charles , 6“ duc de So- 
merset , avec Élisabeth Percy , héritière de Joscelin 
11 e comte de Northumberland, dernier mâle de l’an- 
cienne et illustre maison de Percy, dont l’origine re- 
montait à Joscelin de Lorraine , fils de Godefroi II , 
duc de Brabant. Nous avons ajouté que la maison de 
Seymour perdit ces biens par la mort d’ Algernon, 7°duc 
de Somerset, -J- 1750, 6ans fils. 

Ce seigneur laissa cependant une fille, Élisabeth 
Percy Seymour, à qui ce riche héritage échut. Elle 
avait épousé, cnt7i0, ffugh Smithson qui pritle nom 
de Percy, et fut, en 1766 , créé premier duc de Nor- 
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thumberland. Son petit-fils, Hugh Percy , 5' duc de 
Northumberland de la troisième maison , est né en 
1785. 

4 

Les ducs de Devonshire. 

Robert de Gernon , guerrier normand , vint avec 
Guillaume le Conquérant en Angleterre. Ses descen- 
dans prirent le nom de Cavendish , sous lequel ils 
s’illustrèrent. Nous en nommerons quelques-uns. 

Thomas Cavendish , célèbre navigateur , fit de 
1 586 à 1588 , le troisième voyage autour du monde. 

Guillaume Cavendish , trésorier de la chambre du 
roi Henri VIII, et.-}- en 1557, épousa l’héritière de 
l’immense fortune des Hardwik. 

Nous parlerons successivement de ses deux fils, 
Guillaume et Charges. 

Guillaume fut, en 1605, créé baron Cavendish, 
et, en 1616 , comte de Devon. 

Son arrière-petit-fils , du même nom , fut créé , en 
1694 , D. de Devonshire et marquis de Hertington ; 
il -j- 1707. Le cinquième duc de Devonshire, aussi 
nommé Guillaume , -|- 1811 , eut successivement deux 
épouses : 1° Georgina Spencer, -j- 1806 ; 2° Frédé- 
rique Hervey, -j- 1824 à Rome. Le sixième duc, né 
en 1790 , s’appelle Guillaume Spencer Cavendish. 

Charles Cavendish , second fils du trésorier. Son 
fils Guillaume fut lord Ogle , et, en 1644, duc de 
Newcastle , titre qu’il laissa à Henri , son fils , avec le- 
quel cette branche des Cavendish s’éteignit en 1691 . 
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Les bues de Bedford. »«<-, j* m- 

fard. 

Les fines de Bedford ont pour souche le célèbre 
Jean Russel , favori et ministre de Henri VIII , créé, 
en 1638, lord Russel, et, en 1550, comte de Bedford, 

-j- 1555. 

Son descendant au quatrième degré , Guillaume , 
fut, en 1694 , créé duc de Bedford , marquis de Ta- 
vistock ; -J- 1700. Son fils, 

Guillaume lord Russel , célèbre orateur et chef du 
parti opposé à Jacqües H , fut décapité en 1683 , avant 
la mort du père. Le duché de Bedford passa, en 1700, 
à f'Vrwthesley, fils de Guillautfie lord Russel, et à ses 
descendans. Jean II , duc de Bedford, -f- 1771, vint, 
en 1 7 62, comme ambassadeur à Paris, et signa les pré- 
liminaires de Fontainebleau. Son petit-fils Jean est né 
en 1766 , et a plusieurs fils , dont l’aîné , né en 1788 , 
est connu sous le nom de marquis de Tavistoch. 

Nous remarquons encore Édouard Russel , neveu 
du premier duc de Bedford, qui , amiral d’Angleterre, 
gagna, en 1692, la célèbre bataille de la Hogue, et 
fut créé comte d’Orford. Il ne laissa pas de postérité. 

Maisons Spencer et Marlborough. Ma isons Spen- 

cer et Marlbo— 
rough. 

Robert de Abitol remplit , sous Guillaume le 
Conquérant, les fonctions de despenser, de stewart 
et de sénéchal. Ses descendans se partagèrent en déux 
lignes, dont la première, éteinte en 1414 , portait le 
nom de Despenser, comme patronymique ou comme 
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un titre héréditaire. Hugues le j Dispenser, grand 
justicier d’ Angleterre , nommé , après la bataille de 
Lcwes , uu des vingt-quatre gouverneurs du royaume , 
périt à la bataille d’Evesham , en 1265 ». Son fils et 
son petit-fils, tous les deux du môme nom, favoris 
d’Édouard II, furent pendus en 1526. L’avant-der- 
nier de cette ligne , Thomas , fut décapité en 1401 , 
comme conspirateur. 

La seconde ligne des dcscendans de Robert de Abi- 
lot se nomma Spencer. Robert Spencer fut , en 1605, 
créé baron Spencer of Wormleighton , titre que 
_ Henri ? son petit-fils, échangea, en 1645 , contre 
celui de comte de Sunderland. Charles , troisième 
comte 'de Sunderland, ministre sous Anne, épousa 
une fille de Jeatt Churchill, le célèbre duc.de Màrlbo- 
rçugh. Leur fils Charles hérita, en 1753, du titre et 
du fidéicommis de Marlborough de sa tante Henriette, 
qui, en 1722, avait succédé à son père. Ainsi le nom de 
Marlborough devint celui de la maison Spencer, dont 
le chef le porte, tandis que les collatéraux se nomment 
comtes Spencer. 

Maison Gordon. 

Manou Gor- 
don. 

Les ducs de Gordon , les comtes d’Aboyne , les 
comtes de Sutherland et les vicomtes de Keumure , 
sont ou ont été originairement les différentes branches 
huuiilj-. <p une seu i e maison qui remonte au chevalier Gordon, 
venu en Angleterre avec le conquérant. . 

Adam Gordon et son fils Alexandre furent de cé- 

1 Voy. vol. V , |>. 205. 2 Voy. vol. IX, p. 01, 103. 
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lèbres guerriers, les champions de Robert Bruce ; le pre- 
mier fut créé baron Huntley, et mourut en 1 5 1 2 ; le se- 
cond périt dans une bataille, Cn 1346. Les Gordon 
lords Huntley s’éteignirent en 1101. Elisabeth , fille 
du dernier, épousa Alexandre Selon, frère cadet du 
premier lord Set on . 

Leur fils, Alexandre, prit.le nom de Gordon, et 
fut créé, en 1449, comte de Huntley. Nous avons 
parlé de George, père et fils , quatrième et cinquième 
comtes de Huntley ». Le comte fut élevé, en 1599 , au 
titre de marquis, et, en 1684, George, quatrième 
rtiarquis de Huntley, fut créé duc de Gordon. Le duc 
actuel , qui est le cinquième , est né en 1770. 

Les comtes d’Aboyne, encore florissans, descendent Aiwjm-. 
d’un fils cadet du deuxième marquis de Gordon , et 
les comtes de Sutherland à’ Adam Gordon* fils cadet 
du deuxième comte de Huntley, qui épousa Elisabeth, 
treizième comtesse de Sutherland de son propre droit. 

Cette branche s’est éteinte en 1766, et le titre de 
comte de Sutherland , avec la dignité de premier 
comte d’Ecosse a été porté, en 1796, par mariage 
dans la maison Gower ou Granville. 

11 s’ensuit que ni les ducs de Gordon , ni les comtes ««UiwImiI. 
d’Aboyne, ni les comtes de Sutherland d’aujourd’hui, 
ne sont plus véritablement Gordon ; ils sont, les pre- 
miers et les seconds Seton, et lès troisièmes Gower. 

Les seuls véritables Gordon sont le# vicomtes Ken- Keuuurc. 
mure qui descendent d’un Jean Gordon of Loehen- 
hier, contemporain de Jacques lit; * ' 

1 Voy. vol. XVIH , p. 313, 359, 363. 
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Maison Gower. 

Jean Gower de Stitlenham a vécu à la fiu du 
treizième siècle. Thomas , son descendant au qua- 
trième degré , est le capitaine Gower des drames his- 
toriques de Shakespear. Guillaume Gower de la fin 
du dix-septième siècle, adopté par son oncle, le 
baronet Leveson, en prit le nom. Il épousa une fille 
de Jean Granville, comte de Bath. Jean Leveson 
Gower, son fils, fut , en 1703, lord Gower of Stitten- * 
ham, et Jean , sou fils, en 1746, comte Gower. Il 
eut, en 1754, pour successeur, Granville Levison 
Gower, qui fut créé, en 1786, marquis de Stafford, 
et épousa Louise Egerton , fille du premier duc de 
Bridgewater. Il laissa eu mourant, en 1803 , deux fils , 
dont Tain# , George Granville , épousa l’héritière 
de Sutherland, et le second , nommé Granville , 
vicomte Granville, a été ambassadeur en Ç'rance. 

Famille. Égerton, duc de Bridgewater. 

, . • r i i 

Thomas Égerton, fils naturel de Richard Egerton *, 
né vers la fin du règne de Henri VIII , fut la souche 8e 
la maison d’Egerton. Il joua un grand rôle sous le, 
régne d’Elisabeth 2 et Jacques I er , et fut créé successif 
vement lord EUesmare, lord chancelier et vicomte 

* D’aprcs Ba&low. M. Je Reden «tonne à Thomas le nom de 
Richard, et ne .dit pw qu’il fut fils naturel. 

* C’est le même «jui présida au jugement du comte d’Esscx. Voy. 
vol. XVIil, p. ‘261. 
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Brackley : il mourut en 1617. Jean, son fils , fut créé 
comte de Bridgewater. Scroop, quatrième comte, fut 
élevé au titre de duc de Bridgewater , et épousa une 
des Allés du grand Marlborough. Il eut, en 1745, pour 
successeur, son üls aîné, et en 1748, le second, Fran- 
çois, qui créa pour sa famille une source inépuisable 
de richesse, par la construction du Canal de Bridge- 
water. Il mourut en 1805, sans avoir été marié. Sa 
sœur Louise d’Egerlon porta la plus grande partie de 
l'immense, fortune dans la maison Gowcr, par sou 
mariage avec Granville Levison Gower, premier mar- 
quis de Stafford 1 . Le duché de Bridgewater passa, smaron. 
avec une rente de 50,000 livres st. , à un cousin , 
petit-neveu de Scroop, nommé Jean-Guillaume, et 
après la mort de celui-ci , à François , son frère. Le 
père de ces deux frères avait été évêque de Durham. 

La famille s’éteignit avec François, en 4829. 

, * «► 

Famille de Manvers. Famille de 

Manvers. 

Manvers est depuis 1906 le nom de la famille de 
Meadows , qui a remplacé celle de Pierrepont , qui re- 
montait au douzième siècle. Robert Pierrepont, -j* 

1645 , et Henri, son 61s, -f- 1680 sans descendance, 
étaient comtes de Kingston. Cette dignité passa aux c. de King.ion. 
descendans d’un frère cadet de Henri. Evelyn, 5 e C. , 

de Kingston, fut créé, en 1714, D. de Kingston : il 
fut le père de Marie Pierrepont, célèbre sous le nom 
de lady Marie JVortley Montague. Françoise, sœur 
■ Voy. p. 270 «le ce vol. 
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du dernier D. de Kingston^ -f- 1773 , fut mère de 
Charles Meadows, qui prit le nom de Plerrepont, et 
fut créé , en 1806, comte Manvers , titre que porte au- 
jourd’hui son fils aîné. 

Famille de FAMILLE DE RUTLANB. 

Rutland. 

Les ducs de Rutland s’appellent proprement Man- 
ners, et les Manners sont une des plus anciennes fa- 
milles d’Angleterre. George Manners suecéda , en 
1487, à sa mère de l’ancienne maison de Roos , et fut 
créé lord Roos, baron de Vaux. Thomas , son fils , fut 
créé, 4525, premier comte de Rutland. Jean Manners, 
neuvième comte, fut élevé, en 1703, au titre de D. de 
Rutland. Jean Manners , fils du troisième duc , se fit 
connaître dans la guerre de sept ans sous le nom de 
Orubj. marquis de Granby ; il mourut avant son père ; son 
petit- fils est le duc de Rutland d’aujourd’hui. 

Sunon. Les frères cadets du marquis de Granby prirent, 
d’après leur mère, le nom de Sutton. De cette branche 
sont Charles Manners et jfiiomas Manners , le pre- 
. mier, mort en 1829, archevêque de Cantorbery, est le 

père de Charles Manners Sutton, nommé , eu 1817, 
orateur de la chambre dcs-communes. Thomas, créé 
lord Manners , est chancelier d’Irlande. 

Famille de Famille de Montague. 

Montagne. 

Drogo de Monteaculo , compagnon de Guillaume 
le Conquérant , est regardé comme la souche des ducs 
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de Montague, des ducs de Manchester et des comtes de 
Sandwich. 

Guillaume de Monteaculo , ne en 1528, Guil- 
laume , Jean et Thomas furent comtes de Salisbury. 

Le dernier périt, en 1428, au siège d’Orléans. Alicie , 
son héritière, épousa Richard Nevii qui prit le nom 
de lord Montague » . 

11 existait une seconde ligne de descendans du pre- 
mier comte de Salisbury, laquelle forma dès -lors la 
maison de Montague. Edouard Montague, ehef-jus- 
tice, -j- en 1556 2 , la perpétua en trois lignes. 

1°. Ligne de Montague. i. Ligua* 

Édouard , petit-Gls du chef-justice , fut , en 1622 , ° n * 
créé lord, et Raoul , petit-Gls de celui-ci, en 1705, 
duc de Montague* Cette ligna s’éteignit en 1 749 . Marie 
Montague épousa George Brudenell , comte de Car- 
digan , qui fut créé duc de Montague', et eut , en 1790, 
pour successeur , le 61s cadet de sa 611e Élisabeth, 

Henri Jacques Scott , frère du quatrième duc de 
Buccleugh. 

2°. Ligne de Manchester. *• T-**"» ** 

Henri, frère du premier lord Montague, est le chef 
des comtes de Manchester , dont le quatrième, Char- 
les, premier secrétaire d’état sous Guillaume III, fut 
nommé duc en 1719. Celui d’aujourd’hui, né en 
1768 , est le cinquième *, son Gis aîné porte le titre de 
vicomte Mandeville. 

3°. Ligne de Sandwich. .. î- ur* J» 

® Sandwich. 

Elle descend de Sidney Montague , frère du pfe- 
1 Voy. vol. XV1I1, P . 85, 89. • Voy. ibid , p. 194> » 
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mier lord Montague et du premier comte de Man- 
chester. 

Édouard , fils de Sidney, général du parlement 
contre Charles I er , lord amiral d’Angleterre, un des 
restaurateurs de Charles II , fut créé comte de Sand- 
wich. Jean-Guillaume , sixième de ce nom, né en 
1811 , descend de son fils aîné. Sidney , fils cadet du 
lord amiral , épousa Anne Wortley , et fut père d’E- 
douard Wortley Montague , ambassadeur à Constan- 
tinople , époux de la célèbre lady Marie. 

Famille de Newcastle. 

Il y a eu des ducs de Newcastle de trois familles : 
des Holles , des Pelham et des Clinton. 

- Jean Holles , quatrième comte de Clare, créé en 
1 691 , duc de Newcastle , rqourut en 1 7 1 2 , sans avoir 
été marié. Sa fortune passa à Grâce Holles, sa sœur, 
veuve de Thomas Pelham, baron Pelham , et à leurs 
deux fils , dont l’aîné fut Thomas Pelham Holles , 
né en 1699, créé duc de Newcastle upon Tyne en 
1715; duc de Newcastle under Line , en 1756; lord 
grand chambellan, en 17 17 ; premier secrétaire d’état, 
en 1721 ; premier lord de la trésorerie, 1751 — 1756'; 
-ÿ 1768, sans descendance. Henri Pelham, le ca- 
det , né 1691 , premier lord de la trésorerie , 1715 ; 
f 1751. 

Avec cesdeùx hommes célèbres, la maison de Pelham 
s'éteignit dans les mâles. 

La famille de Clinton remonte au douzième siècle. 


Digitized by Google 



SUPPLÉMRNS. 


375 

Édouard, neuvième lord Clinton, grand amiral, fut, 
en 1572, crée comte Lincoln, fleuri , septième comte 
Lincoln, quinzième lord Clinton, épousa Lucie, sceur 
des deux frères Thomas Pelham Holles et Henri 
Pelham , et succéda au premier comme deuxième 
duc de Newcastle under Line. Par son mariage avec 
Catherine, fille de Henri Pelham , toute la fortune des 
Pelham fut réunie dans la famille de Clinton. Son 
petit-fils, Fy nés Pelham Clinton, quatrième duc de 
Newcastle , dix-septième comte Lincoln , dix-huitième 
lord Clinton , est né en 1785 , et a des enfàns. 

Famille Willoughby. Famuurr ^ 

t loughby. 

Il y a eu cinq familles de Willoughby, toutes ve- 
nues , au moins par les femmes , d’un compagnon du 
Conquérant , nommé Jean , qui obtint la seigneurie 
de Willoughby dans le Lincolnshire, et de Guillaume 
Willoughby , qui accompagna Edouard I er dans sa 
croisade. 

La première de ces familles , qu’on désignait par le 
surnom d’Eresby, s’éteignit, en 1526, avec Guil- * " b/ 
laume, neuvième lord. Catherine, sa fille, transmit 
la fortune à son fils Peregrine Sertie, qui com- 
manda les troupes qu’Elisabeth envoya au secours de 
Henri IV. 

Avec Peregrine commence la seconde maison de Ancir*. 
Willoughby-Eresby. Son fils fut créé comte de Lind- 
say , et le descendant de celui-ci duc d’Ancastre , en 
1715. La maison s’est éteinte vers la fin du dix-hui- 
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lième siècle; mais il a surgi une troisième maison de 
WrHoughby, Pierre Rurrel i lord Gwydir of Gwydir, 
Castlc , époux de la sœur du dernier duc d’Ancastrc, 
et son fils, né en 1782, ayant pris le titre de lords 
Willougbby d’Eresby. 

La quatrième maison de Willougbby, surnommée 
de Parbam , descendait par les mâles du premier 
marquis s elle s’éteignit en 1779. 

La cinquième, surnommée de Brooke, n’en vient 
que par une double interruption : la baronie de 
Brooke ayant été portée par des héritiers, dans la 
maison Greville-Verney. Richard V emey de Rel- 
ion fut reconnu, ert 1693, lord Willougbby of 
Brooke. Sa descendance mâle paraît devoir s’éteindre 
bientôt. 

Famille d’Ormond. 

Le nom de famille des comtes d’Ormond est Butler, 
c’est-à-dire grand bouleillier , charge que Henri II 
donna , en 117 1 , au Normand Théobald Fitzivalter, 
leur souche. Jaeijues, septième grand bouleillier, fut, 
en 1328, créé comte Ormond. Jean , cinquième comte 
Ormond , que Henri VI avait créé comte de Wiltshire, 
fut fait prisonnier , en 1 4 61 , dans la bataille de Tou- 
ton 1 , et décapité par les Yorkistes. 

Jacques Butler, douzième comte Ormond , le ser- 
viteur fidèle des Stuart, fut créé, en 164'2, marquis , 
et ensuite duc d’Ormond - ; il mourut en 1688. Son 
Voy. vol. XVIII, p.«7. 
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fils, le comte d’Ossory, étant mort avant lui , il eut 
pour successeur Jacques, son petit-fils, le célèbre feld- , 
maréchal et défenseur du prétendant, qui quitta l’An- 
gleterre en 1715, et mourut à l’étranger, en 1745. 

Le titre d'Ormond resta dormant jusqu’en 1791, qu’il 
fut restitué à Jean Buller , de la seconde branche , 
non comme duc, mais seulement comme comte. La 
famille existe encore. Jacques fVande&f'ord Butler , 
seizième comte d’Ormond, créé, en 1815, marquis 
d’Ormond en Irlande, est né en 1774 , et a des enfans, 
dont l’aîné porte le nom de comte d’Ossory. 

Une seconde branche de la maison Butler porte, 
depuis 1530, le titre de vicomtes Mountgarret, et, ;,u ' 
depuis 1793, celui de comtesKilkenny ; enfin uu troi- 
sième, celui de comtes Carrick. 

Les lords Caher, dont le onzième fut créé en 1816 
comte Glengall , descendent d’un bâtard de la maison 
Buller. 

Famille Temple. T ï ™ u lU 

Nicolas de Temple, qui vécut en lo20 , est la 
souche des lords Temple. Dans le seizième siècle, ils 
se divisèrent en deux lignes, dont la première obtint, 
en 1722, le titre de vicomtes Palmerston. Henri , Faimemsn. 
secrétaire d’état , est le troisième qui le porte : il est 
né en 1784. 

La seconde ligne s’éteignit en 17 49 , avec le célébré 
général Richard Temple de Slow, qui, en 1718, 
avait été créé lord Cobham. 
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Famille 
Grenville . 


Buckingham. 


Famille Grenville, aujourd’hui* Chandos - 
Temple-Grenville. 

Hammon aux Dents , Normand venu en An* 
gleterre , est la souche des Grenville. 

Une première ligne , qui portait le titre de Bath , 
s’est éteinte en 1711. 

La ligne qui s’est perpétuée jusqu’à nos jours , s’ap- 
pelait Grenville de Wootton. Richard , mort en 
1727, avait épousé Hester Temple , sœur du lord 
Cobham qui, après la mort de celui-ci , fut créée 
comtesse de Temple, et transmit ce titre à ses fils. 
L’un d’eux , George , qui fut ministre d’état et pre- 
mier lord de la trésorerie, *}* 1 770, laissa trois fils. 

1°. George , comte Temple, qui, en 1781, fut 
créé marquis de Buckingham, et succéda , en 1788 , 
au titre de Nugent. Son fils , Richard Nugent Gren- 
ville , fut élevé en 1822 au rang de duc, et épousa l’hé- 
ritière de Chandos. De ce mariage est sorti Richard 
Plantagenet Brydges Chandos Temple Grenville , 
marquis de Chandos, né 1797. 

2°. Thomas Grenville , né 1755, premier lord 
de l’amirauté. 

3°. Guillaume Wyndham (d’après le nom de sa 
mère) qui, en 1806, fut nommé premier lord de la 
trésorerie , lord Glastonhury. 

* Yoy. p. 279 de ce vol. 
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Famille Nuuknt. Famiuuu- 

gcnt. 

Gilbert de Nugent , célébré guerrier sous Henri II, 
fut créé lord Delvin. Les Nugent lords Delvin descen- 
dent d’un de ses frères. Richard Nugent , 12 e C. 

Delvin, fut, en 1621, créé C. yVestmeath. George 
Nugent, 8 e comte Westmeatli , né en 1785, a été créé 
marquis en 1825. C’est la ligne aînée. La cadette s’é- 
teignit en 1788; Marie, héritière de cette ligne , ap- 
porta le titre de comte de Nugent au premier marquis 
de Buckingham, son époux 

Famille Chandos. 

Cfianaoj. 

Cette famille descendait du Normand Robert dte 
Chandos qui vint en Angleterre avec le Conquérant. 

Elle s’éteignit en 1570 avec le fameux guerrier Jean 
Chandos a . 

On fit revivre le titre de lord Chandos en 1553 , en 
faveur de Jean Brygdes ou Brugge d’une ancienne 
famille anglo-saxonne, descendant d ’ Alieie Berkeley, 
nièce du dernier Chandos. Un de 6es descendans , 

Jacques, 8° lord Chandos, fut créé duCi Sa maison 
s’éteignit en 1789 avec le 3° duc, dont la fille épovifa 
le premier duc de Buckingham 3 . 

Famille Wentwortil p**uu. 

. : tj • r ♦<“■»> J • 'b JVtntwrth • 

Le célèbre Thomas W enlworth , C. Strafford et si«ffoni. 

, . • : T r.* • ^ .. • ItU 

1 Voy. 200 de ce vol. 2 Voy. vol. VIII, p. 301. 

5 Voy. p. 280 de ce vol. • , 

J ;o î. ihv ï • 
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lordRaby, décapité en 1641 , laissa un fils nommé 
Guillaume qui fut réintégré en 1677 et mourut sans 
postérité en 1695. Thomas fVentworth , petit-neveu 
de son père, créé C. de Straffcfrd en 171 1 fut ambas- 
sadeur au congrès d’Utrecbt , et transmit son titre à 
son fils, qui mourut , en 1799, sans postérité. 

Anne, fille du premier comte de StrafFord , avait hé- 
rité , en 1695 , des biens de la maison. Elle était l’é- 
pouse d 'Édouard fVatson , 1 er comte de Rockingham. 
Leur petit-fils, Thomas Watson Wentworth fut créé 
marquis Rockingham. Charles fVentworth fVatson , 
son fils, fut premier ministre sous George III. Sa 
maison s'éteignit avec lui , mais le nom de Wentworth 
passa dans une famillç étrangère , ainsi que nous al- 
lops le vpir. 


Famille 

FitmvilUatn- 


Famille Fitzwilliam. 


Guillaume Fitzwilliam de Milton d’une famille 
qui remonte au commencement du 12° siècle, fut, en 
1620, créé lord et son petit-fils du même nom, en 
1643, comte Fitzwilliam, vicomte Milton. Son fils 
épousa Anne Wentworth, sœur et héritière du dernier 
marquis de Rockingham. Leur fils Guillaume JVenth- 
worth Fitzwilliam , 3* comte Fitzwilliam , est né en 
1748. Son fils porte le titre de vicomte Milton (si 
toutefois le père vit encore). 


Met ton 
Fitzgerald. 


Maison Fitzgerald, Fitzmaurice et Plymouth. 

i. ' 4 • 

pette maison d’origine anglo-saxonne remonte à 


'N 
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Other qui a vécu dans le 10 e siècle, et à son fils Walter 
Fitzoiher. Celui-ci eut deux fils , GeralcL Fitzwalter, 
et Guillaume , par lesquels la maison se divisa en deux 
lignes que nous appellerons maison de Fitzgerald et 
maison de Windsor. 

1. Maison de Fitzgerald. 

de Filzgi.ru Ld» 

Par les*fils de Gerald Fitzwalter, la maison de Fitz- 
gerald se partage en deux lignes, dites de Fitzgerald 
et de Fitzmaurice. 

i . Ligne de Fitzgerald. t. li,™ a. 

Maurice Fitzgerald, le fils aîné de Gerald Fitzwal- 
ter en a été la souche. Le sien fut créé premier Idrd 
Oflaley. En 1316, cette ligne se subdivisa en deux 
branches , celles de Kildare et de Desmond. 

a. Branche de Kildare, aujourd'hui Leinster. .. imM 

Jean Fitzgerald, 8* lord Offaley, fut créé, en 1316, ,ler - 
premier comte de Kildare. Gerald, 8 e comte de Kil- 
dare, vice-roi d’Irlande, et Thomas son frère furent des 
partisans de_ Lambert Simnel; Thomas périt dans la 
bataille deStoke en 1487. Gerald obtint son pardon, 
mais, en 1535, ses six fils et l’aîné de ses petits-fils 
furent décapités pour trahison, et la famille fut dé- 
pouillée de ses biens. Un seul des petits-fils , du nom 
de Gerald , fut sauvé, se rendit en Italie où il trouva 
un asile auprès du cardinal Pôle , retourna en Angle- 
terre après la mort de Henri VIII , et obtint la restitu- 
tion de tous ses biens (restored in blood ). Il fut le 11* 
comte de Kildare. Jacques, le 20*, fut nommé duc de 
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Leinster. Le duc de cé nom est seul duc, premier mar- 
quis, comte et baron d’Irlande. Il a laissé quatre fils, 
Guillaume- Robert, 2' D. de Leinster; Charles lord 
Lecale, f sans enfent ; Henri qui épousa Charlotte 
Boyle, l’héritière de la baronie de Ross; Édouard lord 
Fitzgerald, l’époux de Paméla, qui fut tué en 1798 en 
s’opposant à la justice , et Robert-Étienne , qui a été 
ministre à Lisbonne. Auguste-Frédéric,. b* D. de 
Leinster, est né en 1794. 

k. Branche de Desmond. 

Maurice , frère puîné du premier comte de Kildare, 
fut nommé comte de Desmond. Gerald, 12' comte de 
Desmond , chef des Irlandais révoltés fut décapité en 
1585 ». Il existe encore, sous le nom de Fitzgerald de 
Castle Isheen , un. rameau de cette branche. 

iw.wu°L. 2. Ligne Fitzmaurice. 

Elle descend de Guillaume, second fils de Gerald 
Fitzwalter. Thomas Fitzmaurice, petit-fils de Guil- 
laume, fut, en 1270, créé l' r lord Kerry. 

Thomas , 21 e lord Kerry, fut nommé, en 1722, 
comte; son fils aîné et son petit-fils continuèrent ce 
titre jusqu’en 1818. 

Jean Fitzmaurice , fils cadet de Thomas, prit, 
d’après son oncle maternel, le nom de Petty et fut 
créé comte de Shelburne. Nous verrons son fils Gidl- 
sïicîijurn. laume , comte de Shelburne, né en 1737, premier 
ministre d’Angleterre en 1782, créé, en 1784 , mar- 

• Yoy. vol. XVIII, p. 305. 
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quis de Landsdown. Son fils cadet, Petty , n. 1780 , 
est, depuis 1805, marquis de Landsdown et comte 
Shelburn, et, depuis 1818, comte de Kerry. Il a 
des fils. 


II. Maison de Windsor. 


//. Maison 
de Sfïndsor* 


La maison de Windsor , ayant pour souche Guil- 
laume , second fils de Walter Fitzother, s’éteignit 
en 1642 avec Thomas, 6' baron Windsor. 

En 1660, la baronie fut adjugée à Thomas Hick- Hymo»tb. 
man, fils d'une sœur du précédent , dont le fils fut 
créé, en 1682 , comte de Plymoutb. 

Other-Archer PVindsor , 6 e comte Plymoutb, 

12* baron Windsor, est né en 1789. 

Famille Graham. ’ ramiiuor- 

• ham. 

C’est une des pjus anciennes familles d’Écosse , qui 
doit avoir existé du temps des Romains sous le nom 
de G r cerne. 

On trouve cette famille sur toutes les pages de l’his- 
toire d’Écosse. 

David , onzième Graham , fut, en 1346, ambas- 
sadeur en Angleterre. 

Palrik Graham, son fils, créé lordDundaff, un 
des étages de David Bruce j -J- 1394, eut deux fils , 
Guillaume et Patrik , les tiges des deux lignes de Kin- 
cardine ou Montrose et de Menteith. 

I. JLiene de Kincardine. i.-lî*»* 

° KioearUine. 

Guillaume Graham, lord Kincardine, fut ambas- 
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sadeur en Angleterre en 4405 , et la tige de deux bran- 
ches que nous nommons Montrose et Claverhouse. 


1. Brandie de 
Montro»e. 


1 . Branche de Montrose. 


Guillaume , lord Kincardine , descendant du pre- 
mier, au quatrième grade, zélé adhérent de Jacques III, 
fut nommé par Jacques IV comte Montrose et périt 
avec le roi à Flodden 1 . Jean Gràham , 3' comte 
Montrose, fut grand-chancelier et ensuite vice-roi 
d'Écosse, -j- 1608. 

Jacques, le cinquième , est le célèbre marquis de 
Montrose, le défenseur de Charles I" et II, qui fut 
pendu par les rebelles en 16§0. Jacques , 4' marquis, 
fut créé duc en 1 707. Jacques , 3'- duc , est néen 1765 . 


2. Brandie de 
Claveiliouse. 


2. Branche de Claverhouse. 


Jean Graham Claverhouse, créé par Jacques II vi- 
comte Dundal, périt, en 1689 , dans une bataille 
qu’il livra pour ce monarque. Avec lui cette branche 
s’éteignit. 


"tciiL,!"' d ' II. Ligne de Menteith. 

Patrii Graham , fondateur de cette ligne , était 
comte de Strathem. Malise, son fils, céda son comté 
au roi contre celui de Menteith et -f 1492; il fut la 
tige de deux branches. 


i. Brunch* fe 1. Branche de Menteith. 

lenteitD. • 

Cette branche s’est éteinte en 1644 avec le huitième 
comte qui avait été créé lord Kimport. Le titre ap- 
’ partenait aux Graham de Gartur, comme descendus de 

' \oy. vol. XVIII, p. 128. 
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la môme tige; mais cette famille de négocia us ne l’a 
pas fait valoir. 

2. Branche de Netherby. 

Cette branche s’est partagée en rameaude Netherby 
qui portait quelque temps le nom de vicomte Preslon, 
et en rameau des baronets de Norfhou Conyers. 


2 . Bru m lie Je 

Helherby . 


Famille Berkeley. 

Btr.tlcy* 

Roger de Berkeley avait été compagnon de Guil- 
laume le Conquérant, qui lui avait donné le château 
de Berkeley. La reine Mathilde le lui enleva pour en 
gratifier Maurice Fitzharding, qui épousa la fille de 
Roger. 

Thomas , 3 e lord Berkeley, son descendant au 
sixième grade , fut un des geôliers d’Edouard II 1 . 

George , 12° lord Berkeley, fut nommé en 1679 , 
comte. 

Auguste , 4' comte , laissa deux fils et une fille ; 
celle-ci est la fameuse Klisabelh , mariée d’abord à 
lord Crawen , et ensuite au dernier margrave de Bran- 
debourg- Anspach et Bayrcuth , créée princesse Berke- 
ley, -f- 1828. Les deux fils étaient Frédéric-Auguste, 

5 e comte Berkeley, -[-1810, et George Granfield Ber- 
keley , grand amiral de Portugal, -f 1818. Frédêrié- 
Auguste a laissé de la postérité mâle, mais la pajrie de 
Berkeley lui est contestée. 

Il a existé une seconde ligne de Berkeley, qui a 

’ Voy. vol. IX , [>. 104. 
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fourni plusieurs hommes de mérite qui se sont distin- 
gués par leur loyauté. 

Famillt Famille Campbell. 

Campbell» ' 

Cette famille écossaise remonte aux temps du roi 
Malcolm. Comme son nom est étranger , on suppose 
qu’elle est d’origine italienne. Elle se divisa en bran- 
Argjie. cbes de Loudoun, d’Argyle et de Glenorchy. Le 5 e 
comte de Loudoun prit le nom de Muir, comme hé- 
ritier de son aïeule la comtesse de Glasgow. Il mourut 
en 1786. Son héritière Flora Muir Campbell, com- 
tesse née de Loudoun , a épousé le marquis de Has- 
tings. 

Colinmore Campbell obtint du roi Robert Bruce , 
les biens immenses de Jean Mac Dougal , seigneur de 
Lom. Il mourut en 1540, et fut la tige des comtes 
d’Argyle, dont le 8 e Archambaud , créé en 1641 
comte, couronna en 1650 Charles II à Scoone. Néan- 
moins il fut, après la restauration, accusé de conni- 
vence avec Cromwell, et décapité en 1661. Son fils, 
rétabli en 1665 , se rendit coupable de haute-trahison 
en 1681 , et fut exécuté en 1683. Archambaud, son 
fils, fut créé en 1701 duc d’Argyle. Il lut le père de 
Jean , général distingué qui fut créé duc de Green- 
wich , -j- 1745. Le 6* duc est né en 1768. 

La branche de Glenorchy porte, depuis 1681 , le 
titre de comtes.de Breadalbaine. Elle fleurit encore. 


Digitized b y Google 



SUPPLÈMENS. 


287 


Famille de Roxburgh. Famille Je 

Roxburgh . 

La famille des ducs de Roxburgh s’appelle propre- f J* c««- 
inent Ker. Les descendans du Normand Ker , venu 
en Angleterre avec le Conquérant, se partagèrent en 
deux maisons, dites Ker de Cessford et Ker de 
Fernihurst. ' ' ! 

Les Kers de Cessford furent créés en 1 61 6 comtes de 
Roxburgh , et au dix -huitième siècle ducs. Cette mai- 
son s’est éteinte en 1804. Les ducs de Roxburgh d’au- 
jourd’hui sont de la maison Innés, et descendent des 
Kers par les femmes. 

Famille de Lothian. f jw/, 

. Lothian. 

C’est la maison de Ker de Fernihurst. Elle s’ap- 
pelle Lothian , d’après l’épouse de Guillaume , qui 
fut secrétaire d’état de Charles 1 er . Jean - Guil- 
laume-Robert, 7‘ marquis de Lothian, est- né en 
1794. 

Famille de Talbot. r«„ui, j, 

Talbot . 

. 1 t . » , • * 

Les Talbot sont aussi une famille normande venue 
en Angleterre avec Guillaume le Conquérant. Le 
grand Jean Talbot qui, après avoir rempli la France 
de la terreur de ses .armes , fut tué en 1455 près de 
Ghatilloh avec son fils cadet *, avait été créé comte de 
Shrewsbury. George Talbot à qui Elisabeth confina slirow ,,„ irY . 
garde de Marie Stuart, était 6 e comte de Shrewsbury 2 . 

Jean , le' comte actuel , est le 17°. 

• Voy. vol. 1X\ p. 38. » Voy. vol. XVIÏI, p. 386. 
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Nous remarquons quelques autres descendons de 
Jean Talbot: Guillaume Talbot , successivement évê- 
que d’Oxfôrd, de Salisbury, de Durham, -j- 1750. 
Charles Talbot, fils de l’évêque, célèbre juriscon- 
sulte, lord Chancelier, créé lord Talbot ofHensol , 
•j- 1757. Les comtes Talbot d’aujourd’hui sont pro- 
prement Chetwynd ; les baronets Talbot descendent 
de l’évêque de Durham'. 

Familtè Famille de Stanhope. 

Stanhope. 

t 

Richard, souche de cette maison , vivait du temps 
d’Édouard III. 

Pâr les fils de Michel Stanhope , décapité en 1552, 
la famille se partagea en deux branches. Nous nom- 
merons l’aînée branché de Chesterfield , et la cadette 
* branche de Harrington 

l BnncW de 1. Branche de Chesterfield. 

Chnlc&M. . J 

Philippe, arrière-petit-fils de Michel , par son fils 
aîné, fut créé en 1628 comte de Chesterfield : il fut 
un des loyaux défenseurs de Charles I er . Philippe 
Donner Stanhope, 4 e comte de Chesterfield, -j- 1775, 
i fut célèbre comme orateur, littérateur et négociateur. 

Après lui le titre passa au descendant d’un second fils 
de Philippe. Le comte actuel qui est le sixième , est né 
en 18^5. 

4 »Un troisième fils du même Philippe, Alexandre 
Stanhope, célèbre diplomate, mort en 1707, a été le 
père du général Jacques Stanhope, le conquérant de 
IV1 inorque, qui fut créé comte Stanhope, et a été pre- 
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mier lord de la trésorerie. *11 mourut en 1721. Son 
arrière-petit-fils, 4 e comte de Stanhope, est né en 
1781 , et a des fils. 

2. La branche de Harrington descend de lord * B™,>eu a. 

° Hui ringlon. 

Stanhope de Harrington, filspuînédcMichel. Le 4' dé 
cette branche , Guillaume Stanhope , général et di- 
plomate distingué, qui signa le traité de Séville , fut 
créé en 17 42 comte Harrington et lord Petersliam. Son 
arrière-petit-fils , le 4' comte Harrington , est né en 
1785. 

Maison D arcy. ' 

* ) 

Une de ces ancien nés familles venues avec le Con- 
quérant. Norman de Andrecy ou Darcy, en fut le 
chef. Thomas, 12 e lord Darcy, prit part à la rébellion 
connue sous le nom de Pèlerinage de grâce 1 , et fut 
7 décapité en 1538. Il fut la souche de deux lignes de 
lordsDarcy, dontraînées’éteignitenl655. La seconde 
prit le nom de Conyers, comme descendant par les 
femmes de la famille Conyers. Conyers Darcy, 18* 
lord Darcy, fut en 1652 comte Holderness. La maison Holderne** 
s’éteignit en 1778, avec le comte Robert, qui avait été 
secrétaire d’état sous George II. 

Maison Godolphin^ Mairon Go - 

dolphin. 

/ 

La maison de ce nom doit son illustration à Sid- 
ney Godolphin, créé en 1684 lord Godolphin of 
Rialton , lord trésorier , et en 1 706 comte Godolphin, 

■ Voy. vol. XVIII, p. 160. 

xxm. 19 
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f 1712. Son titre s’éteigtilt après son fils François , 
-J- 1765, avec le cousin de celui-ci , -j- 1785. Henriette 
Churchill , fille aînée du grand Marlborougb, épouse 
de François , fut de 1722 à 1753 , duchesse de Marl- 
boroug de son propre droit. 

o.- Maison Osborne. 

borne • 

Édouard Osborne , lord maire de Londres , -j- en 
1591, fut bisaïeul de Thomas Osborne, grand-tré- 
sorier d’Angleterre, créé, en 1673, baron Osborne 
et vicomte Latimer ; en 1675, vicomte Dumblaine ; 

L«d». en 1675, comte de Denby ; en’ 1694, duc de Leeds. 
Sou descendant, le 5 e duc de Leeds, n. 1751, fut se- 
crétaire d’état sous George III sous le nom de marquis 
de Cærmarthan (parce que son père vivait encore). 
Son fils, le 6' duc est né en 1775 et a des fils. 

Famille Famille Beauchamp. 

Beauchamp. 

Henri de Beaumont , Normand , reçut du Conqué- 
rant le château de Warwick et fut la souche des pre- 
miers comtes de Warwick qui s’éteignirent en 1241. Le 
comté entra alors par mariage dans une autre maison 
d’origine normande, celle de Beauchamp, et devint 
la propriété de la ligne aînée de cette maison. Gui de 
Beauchamp fut ce comte de Warwick qui , en 1319 , 
fit exécuter Gavaston, favori du rdi Édouard H 1 ; Ri- 
chard , petit-fils de Gui , celui auquel Henri V mmt- 

’ Voy. vol. IX , p. ü6. 
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rant confia la personne du jeune Henri VI. Cette 
branche s’éteignit en 1445 avec Henri qui, par sa 
mère, était lord Despenser. Anne Beauchamp , sa 
sœur et héritière, porta la fortune h Richard Nevil , 
comte de Salisbury, le célèbre comte de Warwick qui 
fut surnommé Kingmaker *. 

Une branche cadette de la maison s’éteignit au sei- Nouv^u* 

. comte* de Weru 

zième siècle. Ses terres passèrent d’abord dans la mai- wick - 
son de Willoughby Brooke , et ensuite dans celle de 
Greville qui prit le nom de Brooke. François lord 
Brooke obtint, en 1759 , le titre de comte de War- 
wick 2 . Sa descendance subsiste. 

D’une troisième branche dite Beauchamp de Bletsoe s JotmBo- 
descend , par les femmes, la maison 9. John qui , en ,b ok * 
1624 , obtint le titre de comte de Bolingbroke. Henri 
S- John vicomte Bolingbroke fut le célèbre ministre 
de la reine Anne qui fut condamné comme ennemi 
de la maison d'Hanovre, et mourut, en 1751 , en 
France, sans laisser de postérité. Henri S. John qui 
est aujourd’hui vicomte Bolingbroke, descend d’un 
frère utérin de cet homme célèbre. 

. * ■ 

Famille Nevil. ramiUt 

i f % NeviL 

Cette famille descend d’un Normand du onzième 
siècle, Robert Fitzmaldrid, seigneur de Raby , qui 
prit le nom de Nevil qui était celui de sa femme. 

Raoul de Nevil créé comte de Westmoreland , -j- 
1425, laissa trois fils, souches d’autant de lignes/ 

■ Voy. vol. IX, p. 152 • Voy, entre autres vol. XVIII, p. 89. 
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1. Ligne de fVestmorelaml. 

Fondée par l’aînée, s’éteignit avec Charles, 6 e comte 
deWestmoreland, qui accusé , en 1570 , de haute tra- 
hison, se sauva à Madrid où il mourut sans laisser de 
fils i. ' . 

2. Ligne de Salisbury. 

Richard Nevil, second fils de Raoul deNevil, de- 
vint , par son épouse , Aline Montacuto, duc de Salis- 
bury., et fut décapité en 1460 2 . Son fils du même 
nom fut le célèbre comte deWarwick, avec lequel 
cette ligne s’éteignit en 1471. 

3. Ligne de Bergaveny. 

Fondée par Édouard, troisième fils de Raoul de 
Nevil , qui fut lord Bergaveny et baron de Despenser 
par sa femme. Elle se divisa, en 1535, en deux 
branches. L’aînée ou branche de Bergaveny, sYteignit 
en 1586. Marie Nevil , la fille du 4 e lord Berga- 
veny, hérita, à l’exception de Bergaveny, des biens 
de son père , savoir les baronnies de Despenser et Bur- 
ghersh qu'elle apporta à son époux, Thomas Fane , 
dont le fils, Francis, prit le- titre de lordBurgliersh et 
de Despenser, et, comme descendant de Raoul de 
Nevil , celui de comte de Westmoreland. Ce dernier 
titre passa successivement à Jean, 10'comte, ministre 
d’état, dont le fils aîné, lord Burghersh , est mi- 
nistre à Florence. La seconde branche porte depuis 
1784 le titre de comtes Abergavenny. 

* Yoy. vol. XVIII, p. 229. 

» Yoy. vol. IX, p. 164. 
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Famille Herbert /wa 

Herbert. 

Les Herbert sont une des anciennes familles nor- 
mandes. 

Guillaume Herbert 1 fut créé comte 4® Pembroke 
en 1 468. Il a été question de lui et de son fils du même 
nom qui ne laissa pas de fils. Élisabeth , sa fille unique, 
épousa un fils naturel du S* duc de Somerset qui > u,,„ rorl . 
en 1514, fut créé comte de Worcestre. Henri y son 
descendant au 4° grade, fut élevé, en 1642, au rang 
de marquis de Worcestre, et le petit-fils de celui-oi 
fut créé, en 4682, duc de Beaufort, dignité que 
possèdent encore ses descendans. 

Les ducs de Pembroke d’aujourd’hui descendent p^rou. 
d’un fils naturel de Guillaume Herbert , premier duc 
de Pembroke, qu’on nommait Richard Herbert of 
Ewyas. Nous avons parlé de Guillaume, fils de ce 
Richard 3 qui , en 1 551 , fut créé comte de Pembroke. 

Robert, son descendant, est le douzième comte. 

Une branche également descendue de Richard Her- rom», 
bert of Ewyas, éteinte en 1748, portait le titre de 
lord, ensuite comte, et finalement marquis de Powis. 

Ce titre passa alors à la troisième branche des Her- 
bert qui était légitime , et s’appelait auparavant lords 
Cherbury : celle-ci s’éteignit en 1801 , et le titre de 
comte Powis passa par mariage à Edouard , lord Clive, 
fils du célèbre lord Clive of Plassey, qui vit encore et 
a deux fils. 

». Voy. vol. XV11I, p. 86 , 90. * XVIII, P . 206. 
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Maison Grty* 


Codnover. 


Grey of Wi!- 
ton. 


Gray of Ru— 
ihyn. 


Kent. 


Maison Grey. 

Henri de Grey, contemporain de Richard Cœur 
de Lion , est la souche des Grey , nom que portent 
plusieurs maisons qui n’en descendent que' par les 
femmes. 

La ligne de Codnover qui était l’aînée , s’éteignit 
dès 1492. 

La seconde ligne, dont.la souche était le second fils 
de Henri, se divisa, en 1353, en branches de Haillon 
et de Ruthyn. 

ThoTnas , dixième lord Grey de Wilton , impliqué 
dans la trahison de Walter Raleigh, mourut en pri- 
son en 1614 , le dernier de sa branche. 

La branche de Ruthyn se subdivisa, en 1440, en 
rameaux de Kent et de Groby. 

Le rameau de Kent fut ainsi nommé , à cause d’un 
mariage avec l’héritière des biens de la famille de 
Kent. Il se partagea en deux rejetons , dont l’aîné 
s’éieignit en 1639 , avec Henri , septième comte de 
Kent, onzième lord Grey de Ruthyn. Ce titre passa 
par mariage dans la maison des baronnets , ensuite 
vicomtes Longueville, finalement comtes de Sussex. 

La fille du troisième comte de Sussex épousa 
Édouard Thomton Gould , dont le fils fut dix-neu- 
vième lord Grey de Ruthyn, et laissa, en 1810, une 
fille , Barbe Yelverton , vingtième lady Grey de 
Ruthyn de son propre droit, née en 1810. 

Lorsqu’en 1609, le rejeton aîné du rameau de Kent 
mourut , le titre passa sur le second rejeton qui s’étei- 
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gmt en 1710, avec le onzième comte ou premier duc 
de Kent. 

Sa petite-fille, Jeanne Campbell de Bredalbaine, 
lui succéda , et la fille aînée de celle-ci , Amable 
Yorke, veuve d’Alexandre Hume, lord Polworth, 
fut créée comtesse de Grey , avec réversibilité sur 
Marie- Jeanne , sa sœur, veuve de Thomas Robinson, 
lord Grantbam , dont il existe deux fils : Thomas- 
Philippe Granlham, comte Grey, depuis la mort de 
sa mère, et Frédéric- Jean Robinson, vicomte Go- 
derich , ministre du roi Guillaume IV. 

Le rameau de Groby se divisa d’abord en rameaux 
de Groby et de l’Isle , ainsi nommé parce que sa tige 
avait épousé l’héritière de Thomas Talbot; mais il 
s’éteignit dans I 4 seconde génération. Le rameau 
Groby lui-même se subdivisa en rameaux Suflolk et 
Stamford. Jean Grey fut le premier époux de cette 
Elisabeth Woodeville , qui ensuite épousa le roi 
Edouard IV 1 ; Thomas Grey, fils de la reine, de son 
premier mari, fut nommé, en 1476 , marquis de 
Dorset. Il fut le père de Henri Grey, duc de Suffolk , 
et le père de la malheureuse Jeanne Grey, et décapité 
en 1555. Le rameau de Stamford est le seul qui sub- 
siste encore de la maison Grey dans la personne de 
Henri lord Grey of Groby, né en 1802- 


Le comte Charles Grey, premier lord de la tréso- 
rerie, né en 1764, s’appelle proprement Howick , et 

» Voj. vol. XVLII, pi 85. 


\ 


Grantbam* 


Grobj* 


Stamford . 
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n’appartient pas à la famille dont nous venons de 
parler. Il est fils du général sir Charles Grey de 
Howick qui assista , comme aide-de-camp du prince 
Ferdinand de Brunswick , à la bataille de Minden , et 
commanda pendant la guerre de la révolution fran- 
çaise une armée anglaise dans les Antilles. Il portait 
le nom de Grey, comme faisant remonter son origine 
à la famille éteinte des barons Grey of Werke. Le gé- 
néral Charles Grey fut nommé pair en 1801 , sous le 
titre de baron Grey de Howick , et en 1806 , vicomte 
Howick et comte Grey. Il mourut en 1807. 

Anciens princes de Galles. 

Galle» «le U dy* Seconde ligne de la dynastie Cynèlienne , jusqu'à la 
V'“*- fin du treizième siècle. 

La principauté ou la souveraineté indépendante de 
Galles prit naissance vers l’année 586 après Jésus- 
Christ. L’empire des Bretons ou Kymri fut alors ré- 
duit par les Anglo-Saxons à la seule Cambrie. Ce 
pays fut nommé, par les vainqueurs, Wales, et 
le peuple qui s’y maintint libredu joug, Welsçh, c’est T 
à - dire étrangers 1 . Au commencement du dixième 

1 La racine du mot tcutonique < velsch ou plutôt wce/sch, est peut- 
être i val/en, migrart. Le mot veut dire etranger. S. N°ther, moine 
de S. Gall du neuvième siècle , appelle la langue latine uualescun , 
c’est-à-dire étrangère. Ce mot s’est conservé eu haut-allemand, pour 
désigner 1° quelques animaux ou fruits etrangers , par exemple un 
dindon , wcelscher hahn ; 2° dans quelque cas pour français , 
par exemple WtrUch-Neubourg , Neuchâtel; tVcitsch Flandern , 
Flandre française; mais surtout 3« comme équivalent d’italien. 
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tiède, la principauté de Galles se divisa en deux états, 
savoir le North-Wales et le Sud-Wales. 

1. North-Wales. 

Depuis Anarowdh , fils aîné de Roderic Mawr ou le 
Grand, tué l’an 877, dans une bataille contre les 
Anglais, la filiation des princes de la Galles septen- 
trionale se continua jusqu’au treizième siècle. Nous 
trouvons entr’autres : 

Griftin ap Cynan , mort en 1157. 

Owen Gwynadh, son fils, qui, en 1157, se sou- 
mit à la souveraineté de l’Angleterre. 

Llewellyn ap Jorwalh, -f- 1210. 

Griffith ap Llewellyn , qui , livré aux Anglais et 
çnfermé dans la tour de Londres , essaya de s’en 
échapper , et se cassa le cou , en \ 243. Il eut pour 
successeurs en parcage ses trois fils, Owen ap Men- 
ileth, Llewellyn ap Griffith et David ap Griffith. 
Ces frères se révoltèrent contre les rois d’Angleterre : 
Llewellyn , livré par trahison à Edouard l or , eut la 
tète coupée, en 1281 ; David eut le môme sort, en 
1283 , et le pays de Galles fut réuni à l’Angleterre. 

2. Sud-Wales. 

Les princes de Sud-Wales résidaient à Dinefwr. 
Leur principauté se composait des comtés actuels de 
Cardignan , Pcmhroke , Caermarthen , Glamorgan , 
JMonmouth etBrecknock. Parmieuxnous remarquons: 

Rliys ap Tewdor , élu par le peuple en 1077. Les 
Anglais, sous Robert Fitzhamon, firent en 1091 une 

ÏVielschluml , l'Italie. Le, Hong rais ont aussi adopte ce uiot ert 
changeant la racine wahl en Otah. Ils appellent Olasn un Italien, 
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Son petit-fils fut restitué en 1824 , comme onzième 
comte. Le douzième est né en 1772 , et a un fils. 

Les lords Cardross, aujourd’hui comtes de Bu- 
chan , sont une branche des comtes de Mar. Lord 
Henri 'Ersline , lord avocat, mort en 1814, ainsi 
que son frère, Thomas, lord chancelier, mort 
en 1823 , et David, son fils, qui est ministre à 
Stuttgard , appartiennent à cette branche. • 

Une autre branche un peu plus éloignée étaient 
les comtes Kelly, éteints en 1797. 

Maison Bohun. , «■«,.» 

h un. 

Parmi les filles d’Édouard I er , roi d’Angleterre , et 
d’Éléonore de Castille , se trouve Élisabeth qui, veuve 
de Jean, comte d’Hollande, épousa Humphroi Bo- 
hun , comte de Hereford et Essex. De ce mariage 
naquirent entre autres : .-i- 

1. Jean, comte de Hereford et Essex, connétable Bm ~ 
d’Angleterre, -j- 1555, sans postérité. 

2. Humphroi Bohun, successeur de son frère, 
dans toutes ses charges et dignités, -j- 1561 , sans 
postérité. 

5. Guillaume Enée Bohun, comte de Northamp- 
ton , -j- 1360. 

1 1 I Ml I ■ I I ^ 

Humphroi Bohun , suc- Élisabeth Bohun, É. Richard, fils 
cesseur de son père el de son du C. d'Arundel. 
oncle dans toutes leurs char- 
ges et dignités. 

— . - . — . 

É/éonore Bohun, Ci. t Marie Bohun, C. de Hereford, -j- 1394. 

d’Essex , -}- 1390. Ê. Ê. Henri de Lancaster , C. de Hereford, 

Thomas de YVood- ensuite roi sous le nom de Henri IV. 
stock, 6* f. d’Edouard 

III. . 
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Maison Ho U 
Kent. 


Maison Holland. 

Jeanne, la belle Vierge de Kent, fille d’Edmond de 
Woodstock, comte de Kent (fille d’Édouard I" ), 
décapité, 1329 *, héritière en 1352 du comté de 
Kent, était mariée en premières noces 2 à Thomas 
Holland , qui prit le nom de comte de Kent : elle en 
eut trois fils. 

1 . Thomas Holland , comte de Kent , -f- 1397 , qui 
laissa : 

a. Thomas Holland, comte de Kent , et, par sa 
mère, duc de Surrey et de Warren, décapité 
1400. 

b. Edmond, comte de Kent , -J- 1408. 

c. Jeanne, comtesse de Kent en 1408. ép. Ed- 
mond Plantagenet , duc d’York. 

2. Jean Holland, décapité pour meurtre , 1385. 
5. Jean Holland, comte de Iluntingdon, duc 

d’Exeter, exécuté 1400, dont les descendans: 

a. Richard Holland, amiral d’Angleterre, -{• 
1404 , sans enfans. 

b . Jean Holland , comte de Huntingdon , duc 
d’Exeter , -{- 1442, dont le fils : 

Henri, duc d’Exeter, exécuté 1473 , laissant 
une fille : 

Anna Holland , comtesse de Huntingdon , 
ép. Thomas de Grey. 

c. Constance de Holland , ép. lord Gxey, dont 

' Voj. yoI. IX, P . 109. 

2 En secondes noces elle épousa, le prince Noir. 
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Edmond , lord Grey, souche des comtes et 
ducs de Kents, éteints en 1470. 

Maison Arundel. Maison 

A rundeu 

Le premier comte d’Arundel fut Guillaume au r ,,wr. 
Bras fort , Normand qui eut par mariage le château mai,on ' 
d’Arundel. 11 eut pour successeur Guillaume , son 
fils , -j- 1222 , et Hugues son petit-fils , -j- 1244. 

Une seconde maison d’Arundel commence avec Manon do 
Jean Fitzalan , époux d’Isabelle, sœur de Hugues. 

Edmond, 8 e comte d’Arundel, favori d’Edouard n, 
fut pendu en 1326 par ordre de la reine Isabelle. 

Richard , le 1 0* , grand amiral d’Angleterre , fut 
décapité en 1396. Son jugement fut cassé ensuite, et 
son fils Thomas fut restauré , -f- 1415, sans pos- 
térité. Le comté d’Arundel passa à une autre bran- 
che de la maison Fitzalan , descendant du premier 
acquéreur , et surnommée Mal Travers. 

Henri, lord Mal Travers, n* et dernier comte Maison Mal- 
d’ Arundel , accusé de conspiration avec le duc de 
Norfolk , fut mis en prison où il -j- 1579. Marie , sa 
fille , porta le comté d’Arundel dans la maison de 
Howard. 

Maison Howard. SJaiton 

, Huwart. 

Jean , 7' Howard connu, paraît en 1472 comme 
lord Howard , fut créé en 1483 duc de Norfolk , et 
fut tué en 1485 à la bataille de Bosworth , où il com- 
mandait F avant-garde de Richard III* 
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Norwi, Sur- A la même bataille Thomas Howard, son fils, fut 

ij t Àrundel. ^ . 

fait prisonnier : par la suite Henri VHI lui rendit ses 
honneurs et dignités, et après la bataille de Flodden, 
qu’il gagna en 1513, le nomma D. deNorfolk, comme 
l’avait été sou père. Parmi sa nombreuse postérité, 
nous ne nommerons que l’aîné et un des plus jeunes 
de ses fils, comme tiges de deux lignes. 

\ I. Ligne de Howard Norfolk. 

Thomas, fils aîné du prééédent , fonda cette ligne. 
Il fut grand amiral, enfermé en 1546 dans la Tour 
par Henri VHI, délivré par la reine Marie, 1543 , et 
■f- 1554 ». De ses fils sortirent deux branches. 

1. Branche de Norfolk. 

Henri C. de Surrey condamné pour prétendue 
trahison et décapité, 1547 fut le chef de l’une et 
eut pour successeur Thomas , D. de Norfolk déca- 
pité en 1 575. Par ses deux premières épouses : I e Marie 
Fitzalan, héritière du comté d’ Arundel; 2° l’héri- 
tière de la maison de Walden, il devint la tige de trois 
rameaux. 

a. Premier rameau de Norfolk Arundel. 

Philippe Howard, C. d’ Arundel, fils aîné du pré- 
cédent , condamné à mort en 1590, meurt en prison , 
1595. 

Thomas, C. d’Arundel et Norfolk, -J- 1646. 

1). Rejeton d' Arundel Norfolk et Surrey ou dutal. 

Henri Howard , fils du précédent, -f- 1652. Nous 

« Voy. vol. XVIII . p. 200, » Voy. vol. XV11I • p. 236. 
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remarquons, outre Thomas , son fils aîné qui fut 
nommé en 1661 D. de Norfolk et maréchal hérédi- 
taire d’Angleterre, et eut pour successeur, en 1678, 

Henri, son frère, deux autres fils du premier Henri, 
sur lesquels nous reviendrons , savoir Charles de 
Greystock et Bernard. 

La descendance du second Henri s’éteignit en 1777 
et les dignités de D. de Norfolk et maréchal hérédi- 
taire passèrent sûr la descendance de Charles Howard 
que nous venons dénommer. Elle s’éteignit à son tour 
en 1815 et fut remplacée par la descendance de Ber- 
nard. Le duc actuel, Édouard, a un fils qui porte le 
titre de C. de Surrey et a de la descendance masculine. 

2). Rejeton de Norfolk Arurulel Stafford. s ,. ffor j. 

Guillaume Howard, fils cadet de Thomas qui 
était mort en i 646, fonda le rejeton distingué par le 
nom de Staffbrd , parce qu’il avait épousé l’héritière 
du comté de ce nom. Le dernier de ses descendans 
mourut en 1762, et le comté de Stafford passa par 
suite des mariages de deux héritières successivement à 
George Guillaume Jerningham qui fut reconnu en 
1826 comte de Stafford, pair catholique. 

b. Deuxième rameau de Norfolk Arundel. s„m>ik 
Thomas Howard (U TValden, fut en 1605 créé C. 
de Suffolk. Ses fils formèrent plusieurs rejetons. 

1 . ) Rejeton de Suffolk TValden. 

Théophile , deuxième C. de Suffolk , en fut la tige. 

Sa postérité mâle s’éteignit en 1245. Nous dirons 
tout à l’heure à qui passa le comté de Suffolk ; la ba- 
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ronnie de Howard Waîden appartient aujourd’hui à 
un individu de la famille Ellis , qui se nomme Charles 
Augustin Ellis lord Howard de Walden. 

BorUbii». 2). Rejeton de Berkshire Suffolk. 

Thomas Howard, premier comte de Berkshire. 
Ce rejeton hérita en 1745 du comté de Suflolk. 
Le seizième C. est né en 1776 et a de la descendance. 
Howard j’z*- 3). Rejeton d’Esc rie. 

Édouard, lord Howard de Escrie. Sa descendance 
s’est éteinte en 1 7 1 5 . &* 

c. Troisième rameau de Norfolk Arundel. 
Guillaume Howard, troisième fils de Thomas, 
D. de Norfolk, ou le second du deuxième lit, fut par 
ses deux fils, la tige de deux rejetons. 
c*riw«. 1 ). Rejeton de Carliste. 

Charles Howard fut créé C. de Carlîsle. Il fut en 
1663 et 1667 ambassadeur aux cours du Nord. Sa 
descendance fleurit encore, 
cortj oi.ii». 2). Rejeton de Corfy Castle. 

François Howard eut par son épouse la seigneurie 
de Corby Castle. Sa descendance fleurit également. 

Biodot). 2. Branche de Bindon. 

Thomas , second fils de ce Thomas Howard qui 
mourut en 1554, fut créé vicomte Bindon; mais sa 
branche s’éteignit, dès 1610, avec son fils. 

x«n,b»m. II. Ligne de Howard EJfingham. 

Guillaume Howard , fils puîné de Thomas , clie^ 
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de la maison Howard, lord amiral et grand cham- 
bellan d’Angleterre, sous les reines Marie et Élisabeth, 
fut créé lord Howard Effingbam , -j- 1575. Souche de 
deux branches : 

1. Branche dHJfingham Notlingham. 

Charles , grand amiral d’Angleterre , vainqueur de 
la flotte invincible, créé comte de Nottingham 1 . Sa 
descendance s’éteignit en 1681. 

2. Branche d'Ejffinghcun Lingfield. 

Guillaume Howard de Lingfield , *J* 1600. Parses 
arrières-petits-fils se formèrent deux rameaux : 
a. Rameau (T Ejfingliam. 

Ce rameau obtint, en 1751 , le titre de comte, et 
s’éteignit en 1816. 

b. Rameau dEJfingham Arundel. 

Kenneth Alexandre Howard , dé ce rameau , offi- 
cia au couronnement de George IV, comme comte- 
maréchal d’Angleterre. 

' Voy. vol. XVIII, p. 254, 
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IHtctnda.net 
tiê Charles 

Brandon . 


Mailing*. 


Descendance de Charles Brandon , duc de 
Sicffolt, et de Marie Tïidor, veuve de Louis XII, 
roi de France, -J* 1555. 

Ce couple laissa deux filles. 


Françoise Brandon, -f- i 5 t) 3 .,E. Eléonore Brandon. E. . 
Henri Grey , Duc de Suffolk , Clifford , C. de Cumbcrlan 


dèrap. » 554 * 

s» 1 ~ 1 “N. 

JeanneGrey , procla- Catherine 

mêe R. d’Angleterre, Grey.E.Ed. 

de'rapitèe 1 554 - E. Seymour , 
Guiljord Dudley, f\U lord Beau- 
du D. de Nortnum- champ , C. 
berland. d'Hertford, 

-f- i6si. 

Edouard, lord Beauchamp, -f- 1618, 
avant le père. 


JL 


Henri 

d. 


Marguerite Clifford. E. Henri 
Stanley, C. de Derby. 


Ferdinand Stanley, C. de 
Derby, -f- i 5 g 5 . 


Guillaume Seymour,D, Francis Sey- Françoise. E. Elisabeth. E. 
de Somerset , -j- 1660. mour , lord Jean Eger- Henri Has- 
■ Seyniour. ton de üri- tings , C. de 

gewater. Huntingdon. 


Henri, C. Beauchamp, Charles, lord 
-J- avant le père. Seymour. 


Théophile, C. Hastings. 


Guillaume , Elisabeth François , Charles , François Elisabeth 
D. de So- Seymour, 5 e D. de 6 e D. de Hastings, Hastings, 
merset , . E- 6* Pr. Somerset, Somer- to* C. E . Hatv- 

1671. d’Aylis- -I-1678. sel , -}- 

bury. 1 748. 


Ilunting- don, C. de 
don. Moïra. 


Charles, 3 * C. Elisabeth. Algernon, 7' D. 
d’Aylisbury, E.C. Cor- de Somerset. 

-J- « 747 » sou- digon. 
che des D. de 
Chandos. 


F rançois Ji nation 
Hastings, marquis ’ 
de Hastings, 7- 1 81G. 

Ce marquis de Has- 
tings actuel. 




# 


Digitized by Google 


SUPPLÉMENS. 307 

Les comtes de Derby Le i.a maison Stanley. 

Jean Stanley obtint, en 1406 , de Henri IV, l’in- 
vestiture de l’île de Man. Thomas , son petit-fils, fut 
créé , en 1455 , C. Stanley, et le fils de celui-ci, por- 
tant le même nom, en 1485 , C. de Derby. La ligne 
aînée de ses descendans s’éteignit en 1735 ; mais la ca- 
dett^ subsiste encore dans la personne à! Édouard- 
Smith Stanley qui , ayant des héritiers mâles de son 
premier mariage, a épousé en secondes noces l’actrice 
Farren , dont il a des filles. 

De la ligne aînée descendait par sa mère Jean Mur- 
ray, duc d’Athol , -j- 1724 ». Celui-ci eut deux fils , 
Jacques et George. Le premier ne laissa pas de fils 
après lui ; mais Charlotte , sa fille , hérita de l’île de 
Man et de la baronnie de Scrange. George fut général 
du prétendant et père de Jean Murray , 3® D. d’A- 
thol , qui , par son mariage avec Charlotte Murray, 
sa cousine, réunit toute la fortune de la famille, mais 
vendit la souveraineté de l’île de Man à la couronne. 
Son fils, Jean Murray , est 4* D. d’Athol. 

1 Les anciens D. d’Albol de la maison Stuart s'étaient éteints en 
1595. 


Stanley 


Murray. 


A tiiol . 
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IV. Organisation de Tordre des Jésuites vers la 
fin du dix-septième siècle 1 . 

Extrait de la carte dédiée et présentée au très-révé- 
rend Père le très-révérend Père (sic) de la Chaize 
de la compagnie de J ésus , confesseur du roi, par 
J. B. Nolin le fils, dressée par J. -B. Nolin, géo- 
graphe ordinaire du roi. § 

La compagnie de Jésus est divisée en cinq assis- 
tances, savoir d’iTALiE, de Portugal, d’EsPAGNE, 
d’ALLEMAGNE , de France; le nombre des per- 
sonnes qui les composent est d’environ dix-huit mille, 
parmi lesquelles il y en a huit mille qui sont prêtres. 

L 'assistance de France comprend la France , la 
Lorraine, la Savoie , le comtat Venaissin , les colonies 
françaises, et plusieurs royaumes des Infidèles où elle 
se répand. 

Elle est partagée en cinq provinces qu’on nomme 
de France, de Guyenne , de Lyon , de Toulouse et de 
Champagne ; elle a dans le reste du monde une vice- 
province à la Chine , une autre dans les Indes , des 
missions dans l’Amérique méridionale et dans la sep- 
tentrionale , dans les états du grand-seigneur en Eu- 
rope, en Asie et en Afrique ; elle en a encore dans la 
Perse et dans l’Egypte. 

Le nombre des personnes qui composent celte as- 
sistance est de 3200, parmi lesquelles il y en a de 
prêtres 1700; d’autres destinés à la prêtrise, 800 , et 

1 Nous conservons Porthogra^he de l’original. 
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pour les emplois domestiques , 700. Elle entretient 
parmi les Infidèles 165 missionnaires : 335 travaillent 
dans la Lorraine, dans la Savoie et dans le comtat Ve- 
naissin. Le surplus des prêtres ou de ceux qui le seront 
dans leur temps, qui est de 2000, est occupé dans 
l’inte'rieur du royaume. 


Premiers missionnaires français de la compagnie de 
Jésus parmi les Infidèles. 

Au Canada.. P* Biart > enl611. 

(P. Masse, en 1611. 

En Grèce. . . P. de Canillac. 

En Syrie. . ( P - Manilier, en 1625. 

J P. Stella, en 1625. 

Au Tonquin. P. de Rhodes. 

En Perse. . . P. Chezaud. 

« , . I P. Fabert, en 1630. 

A la Chine. .1 „ . ’ 

• \ P. Valat, en j 652. 

DansleMaduré. P. Bouchet, en 1679. 

Aux Iles. ... P. Brion. 


Table des différentes provinces du royaume et hors 
du royaume comprises dans les quatre parties du 
monde sous ^assistance de France de la compa- 


gnie de Jésus. 

1. Bretagne a . 5 villes. 

La province de l’Itc de France , Picardie a 3 id. 

s’étend dans les provinces de Arlois a 1 id. 

l’ lie de France propre. Bourbonnais a 1 id. 

qui a drilles. Nivernais a : ■ ’> . 1 id. 

Normandie a 4 id. Anjou a il id. 
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Touraine a 

1 villes. 

Le bas Languedoc a 

3 villes. 

Blaisois a 

1 id. 

Les Sevennes ont 

2 id. 

Orlcanois a 

1 id. 

Le Vivarès a 

3 id. 

2. 


Vclay a 

1 id. 

La province de Guyenne , 

Albigeois a 

1 id. 

qui comprend les provinces de 

Pays de Fois a 

1 id. 

Guyenne qui a 

2 villes. 

Gascogne a 

1 id. 

Poitou a 

3 id. 

Roussillon a 

1 id. 

Limousin a 

3 id. 

Quercy a 

2 id. 

Angoumois a 

1 id. 

Roucrgue a 

1 id. 

Aunis a 

2 id. 

Auvergne a 

4 id. 

Agenois a 

1 id. 

5. 


Saintonges a 

1 id. 

La province de Champagne, 

Béarn a 

1 id. 

qui comprend les provinces de 

Périgord a 

1 id. 

Champagne propre, qui a 

7 villes. 

3. 


Bourgogne a 

3 id. 

La province de Ly 

on , 

Lorraine a 

8 id. 

qui comprend les provinces du 

Alsace a 

3 id. 

Lyonnais , qui a 

1 villes. 

Total en Europe. 1 12 villes. 

Fore* a 

1 id. 


• 

Dauphiné a 

6 id. 

Missions étrangères dans l’Eu- 

Comté Venaissin a 

2 id. 

rope. 


Provence a 

6 id. 

Dans la Grèce. 


Languedoc a 

2 id. 

Constantinople. 


Duché de Bourgogne a 

2 id. 

Smyrne. 


Comté de Bourgogne a 

6 id. 

Dans l’Archipel 

' 

Charolais a 

i id. 

Nazie. 


Gex a 

1 id. 

Chio. 


Bresse a 

1 id. 

Santourin. 


Savoie a 

2 id. 

Dans l’Afrique . 


4. 


Nouvelle Memphis en Égypte. 

La province de Toulouse , 

. Dans l’Asie. 


qui s'étend dans le 


Ispahan en Perse. 


Haut-Languedoc , qui ? 

i 2 villes. 

Chamari en Arménie. 
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En Syrie. 

Sillon , Alep , Damas , Tripoli , 
A'ntoure. 

A la Chine. 

En la province de Kiamsi : 
Pékin, Canton, Jao-tcheou, 
Vou — tcfaeoo , Kiou-kiang, 
Lin-kiang. 

En la province de Tchekiam : 
Nimpo , Hou-tcheou , Chao- 
ching. 

En la province de Honcoüan : 
Hoan-tcheou , Han-yan. 

En la province de Nankin,; 
Choci-tcheou. , 

Aux Indes. 

Pondichéri , sur la côte de Co- 
romandel. 

Chandernagor, dans le royaume 
de Bengale. 

Surate, ville maritime du Mo- 

6 °'- , . . 

Dans le royaume de Carnate ; 
Tarcolan , Pougaijour, Carou- 
vepondi. 

Dans l’Amérique septentrio- 
nale. 

Canada. 

Québec, collège. 

Monréal. 


Mission de S. Louis, au s Sept 
lies.' 

Mission de l’Assomption aux lies 
Mingdn. 

Au lac S. Jean;, mission de Cbi- 
gourimi. 

Au même lue , mission de Ta- 
donssac. 

Mission chez les Hurons, 
Mission de Sillery pour les Al- 
goquins. 

Missions des Abenaquis. » <■ 

Une vers Pentagouay. 

L’autre vers Nisipicuit. 

Missions pour les Jroquois , sont 
au nombre de cinq. 

Mission de S le Marie. 

Chez les Outaonrs , cinq mis- 
sions. ,/• 

Chez les .Illinois trois mis- 
sions, . . 

Amérique méridionale. 

La Cayenne-. 

Plusieurs autres missions dé- 
pendent de celle de la Cayenne. 

Les lies de , .. , ii 

La Martinique, .... .1 

La Guadeloupe, , .. 

S. Christophe i , 

S. Domiogue et ses dépendances. 
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Table alphabétique des villes comprises sous les 
cinq provinces de ^assistance de France de la com- 
pagnie de Jésus., dans lesquelles il y a des moi- 
ssons, collèges, résidences, etc. 

Nota. Les lettres à côté des villes sont les initiales des 
provinces où sont ces villes. 


Agen..,i;... G. 

A h.. .r...'.'...' L. 

Alay L. 

Alby.. T. 

Alençon.................. F. 

Amiens F. 

Angoulême. G. 

Annonay. y. T. 

Apt f... L. 

Arles L. 

Arras F. 

Aabcn.is. . T. 

Anch..... T. 

Avignon. L. 

Aurillac. T. 

Autun C. 

Auxerre...... C. 

Bar C. 

Besançon L. 

Béziers..... T. 

Billon T. 

Blois.. F. 

Bordeaux G. 

Bourg L. 

Bourgés... T. 

Brest F. 


Caen... '... F. 

Cahors T. 

Carcassonne T. 

Carpentras. L. 

Castres ' T- 

Chàlon L. 

Chaalons C. 

Cbambc’ry.. 

Charleville. 

Chaumont. 

CleVmont.. 

Colmar.... 

Cotnpiègne, 

Die. ...... 

Dieppe. ... 


Dijon » 

Dol .../ L. 

Embrun L. 

Ensisheim C. 

Épinal C. 

Eu F. 

Fréjus .". L. 

Fenestrellcs L. 

Fontenay G. 

Gray L. 

Grenoble !.. 
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F 


La Flèche 

F. 

Pontarlier L. 

Langres. ......... 

C. 

Pontoise F. 

Lepuy 

T. 

Quimper F 

Limoges 

G. 

Reims C. 


L. 






.... 


ÿTfp,f;£!) ITc 13 ;iv 

Marennes 

J . 1 Î IlJJ * . * 

G. 

La Rochelle G. 


L 


Mauriac. *. . . . 

T 

Rouen.... T. F. 

Melr... . . . . . . . . 

c.’ 

Saintes ^ ;..... G. 

Milhaud i;. .. 

« s • T* • 

Salins.. L. 


T. 


Moutlimar 

Js. 

Sens C. 


Montpellier T.- 

Moulins F. 

Nancy C. 

Nantes. L. 


S. Flour. F. 

S. Macaire G. 

S. Michel. . *. .... . . \ C. 

S. Nicolas C. 


Necëcs.. . ; WtWV/.Ou L. Strasbourg;' . 1 : îjj. 

Nîmes F. -Toulon. \fi ’.'i . . . i ; L. 


Pamiers T. 


Paroy 

Pau 

Périgueux. V .... vVi . 
Perpignan 


..F- 

Toulouse 


T. 

.. L. 

Tournon 

'•> *• * 

T. 

. T. 



F. 

. F. 


• J jA 

G. 

F. 

.. L. 

Vennes 

us i“n 

.. G. 

Verdun 

> î •' h 

C. 

.. G. 

Vesoul 

/ K y ’/J îi* ’îï 

L. 

... T* 



L. 

• • iG. 

Usex 


T. 


« 
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V. Précis historique de V archevêché de Magde- 
bourg, sécularisé par la paix de fVestphaUe. 

Le mot de Magdebourg , proprement Maidebourg , 
veut dire Château de la Vierge (Parthenope) ; . on 
ignore si la Vierge, en l’honneur de laquelle la ville 
a été ainsi nommée , est la Mère de Dieu ou quelque 
dame du pays. 

Les premiers habitans connus de ce pays étaient les 
Lombards ; après leur départ pour la Pannonie , d’où 
ils allèrent ensuite en Italie , il devint une province 
du grand royaume des Thuringiens. Les Saxons qui 
s’associèrent aux fils de Clovis, pour détruire cette 
monarchie, s’attribuèrent les anciennes demeures des 
Lombards, lesquelles, depuis ce moment, firent 
partie de l’Ostphalie. Conquise par Charlemagne , 
l’Ostphalie devint, par la paix de Verdun , une .partie 
du royaume d’Allemagne. 

Quoique la ville de Magdebourg existât déjà du 
temps de Charlemagne , Edgide d’Angleterre , à la- 
quelle l’empereur Otton I er , son époux, l’avait assi- 
gnée, en guise de futur douaire , l’entoura de murs et 
de portes : cette princesse en est regardée comme la 
fondatrice. A cause de la situation favorable de cette 
ville sur l’Elbe , l’empereur lui accorda le droit d’é- 
tape et rompre charge , dont elle a joui jusqu’à ces 
derniers temps, et qui en a fait un des grands entre- 
pôts du commerce dans le nord. En 957, il y fonda 
un couvent de Bénédictins, en l’honneur des saints 
Pierre , Maurice et Innocent , regardés comme les pa- 
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irons des gens de guerre. Il le dota richement et le 
peupla de moines de Trêves. 

Le même empereur ayant résolu de fonder une 
métropole à Magdebourg , transporta les religieux 
dans un monastère qu'il avait fait bâtir sur une col- 
line située dans la proximité , et qui est devenu 
célèbre sous le nom de Berge ». L’ancien monas- 
tère de S. Pierre, S. Maurice et S. Innocent devint 
le siège de l’archevêque, et l’empereur fit bâtir une 
église métropolitaine, sous l’invocation de S. Mau- 
rice. L’érection de l’arcbevèché éprouva quelques 
difficultés de la part du métropolitain de Mayence et 
de l’évêque de Halberstadt ; tout fut aplani au con- 
cile de Ravenne de 9Z0 , et le pape accorda au nouvel 
archevêque la dignité de primat de Germanie, qu’ef- 
fectivement quelques-uns de ses successeurs ont portée. 
L’évêque de Halberstadt lui céda un district considé- 
rable : les évêchés de Mereebourg , Naumbourg , 
Meissen , Havelberg , Brandebourg , Camin , Lcbus 
et Posnanie formèrent la province de Magdebourg. 
Albert, abbé de Weissembourg , religieux savant, fut 
le premier archevêque. 

Otton II accorda, en 978, à l'archevêque le droit 
de disposer par inféodation de l’avouerie ou vidamie 
de Magdebourg*, telle est l’origine du bourgraviat de 

* Entre autres par la Formule de concorde qui y fut signée en 
1577 (vol. XV, p. 208). Sécularisé par suite de la réforraation , ce 
couvent, qui a 68,000 fr. de revenu , a été change en etablissement 
d’instruction publique. Celte école ou padafuf'ium est encore cé- 
lèbre. 
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Magdebourg , qui par là suite devint immédiat , et 
dont il a été et sera souvent question dans ce Cours. 
Conrad I er . de Querfurt , quatorzième archevêque de 
Magdebourg, investit de ce fief Bourcard , seigneur 
de Querfurt, son frère, dont les descendans le con- 
servèrent jusqu’en 1269. 

Le prédécesseur de Conrad I er fut un prélat célèbre 
dans l’histoire ecclésiastique, S. Norbert , qui gou- 
verna la métropole depuis 1126 — 1154. Né à Xan- 
ten , allié de l’empereur Henri V, ambitieux et aimant 
le faste et les dissipations du monde, il se convertit 
subitement, revêtit le froc et parcourut le monde 
comme missionnaire ; il fonda , en 1120 , l’ordre 
des Prémontrés 1 . Se trouvant, en 1126, à Spire, 
Lotliaire II lui conféra l’archevêché de Magdebourg, 
où il y avait eu une élection schismatique. Il a été ca- 
nonisé en 1582. Dans la guerre de trente ans, ses reli- 
ques , qui se trouvaient à Magdebourg , ont été trans- 
férées à Prague : il est vénéré comme un des patrons 
de la Bohême. 

Le seizième archevêque , nommé PVeichmarm 
(1152 — 1192), et le dix-septième, Ludolphe (1192 
— 1205}, profitèrent de la chute de la maison des 
Guelfes, non-seulement pour secouer toute espèce de 
dépendance dans laquelle les archevêques s’étaient 
trouvés envers les ducs de Saxe, mais aussi pour ac- 
quérir par force ou par donation impériale diverses, 
possessions de cette maison , comme Sommersen- 

1 Voy. vol. V, p. 61. 

* Après l’cxlinclion des Comtes palatins de Sa*e de la maison 
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bourg et Haldenslebcn ; Mœckern leur fut donné par 
les margraves de Brandebourg. 

En 1207, sous Albert de Halle rmund , dix-hui- 
tième archevêque (1205 — 1254) , l’église métropoli- 
taine fut consumée par le feu. La nouvelle église 
qu’on bâtit à sa place , une des plus mémorables d’Al- 
lemagne, ne fut inaugurée qu’eu 1563. Cet Albert 
fut un prince très-belliqueux, qui joua un rôle dans 
les guerres de Frédéric II et Philippe de Souabe avec 
Otton IV, et dans toutes les brouilleries de ses voi- 
sins. Nous ne nous arrêterons pas à ces évcnemens , 
aussi peu qu’aux guerres des prélats, ses successeurs. 

Conrad II de N/emôerg-, vingt-troisième arclievêqué, 
racheta, en 1269, lebourgraviat de Magdebourg avec 
la charge d’échanson héréditaire de l’archevêché et les 
inféoda à Albert II, fondateur des ducs de Saxe-Wit- 
temberg 1 . Il acquit des margraves de Brandebourg les 
bailliages d’Acken (Aix en Saxe) etStasfurt. 

L’élection de son successeur fut schismatique. 
Gonlhier I , comte de Schwalenberg, se maintint les 
armes à la main contre Éric, un des fils de Jean P r , 
margrave de Brandebourg de la maison Ascanienne. 
Dans une bataille qu’il gagna eu l278,àFrose sur 
l'Elbe, il fit prisonnier Otton IV à la Flèche , frère 
de son compétiteur 2 , qui fut enfermé dans une Gage 
de bois. Le margrave fut délivré de captivité par la 
fidélité d’un ancien conseiller de son père que les fils 


de Somraersenbourg, en 1100, Henri le Lion s’clail emparé du coratë 
de Sommerscnbourg. La coinccio des comtes se ternit h Sechauscn. 

1 Voy. vol. XIV, p. 137. » Voy. ibul , p. 195. 
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avaient disgracié, deBuch (nom bien connu aux sa- 
vans ) ; ce ministre fidèle leur indiqua un trésor caché 
que Jean I er avait confié à sa garde pour ne le remettre 
à ses héritiers que dans un besoin extraordinaire. 

A une nouvelle vacance du siège épiscopal en 1282, 
Éric de Brandebourg fut élu archevêque sans con- 
currence. En 1 295 , il racheta d’Albert II , duc de 
Saxe , le bourgraviat de Magdebourg. La ville fournit 
l’argent nécessaire, à condition que le droit de nom- 
mer le juge ( schultheissenamt ) lui fût abandonné. 

Le vingt-septième archevêque, Bourcard II de 
Blankenbourg , prélat doux et pieux, acheta, en 
1501 , pour 6,000 marcs d’or, de Thierry, margrave 
de Landsberg » , le domaine direct de la Lusace 
inférieure, dont le domaine utile fut, bientôt après, 
acquis par la maison de Brandebourg a , malgré les ef- 
forts que fit Bourcard III de Schraplau , vingt-neu- 
vième archevêque , pour le réunir à sa principauté. 
Ce prélat, homme passionné et avide, se brouilla 
avec la ville archiépiscopale et avec les autres villes , et 
même avec son chapitre; ses différends aboutirent à 
une guerre formelle dans laquelle Magdebourg et Ilalle 
agirent comme confédérés. Le 29 août 1525 , les 
bourgeois s ? emparèrent par ruse de la personne de 
l’arphevêque, le tinrent prisonnier dans un palais 
jusqu’au 21 septembre qu’ils le transférèrent dans la 
prison publique , où il fut tué la même nuit, on ne 
sait comment. Son corps resta dans la prison et sa 
mort fut tenue secrète pendant une année. Les villes 

' Voy. vol. XIV, p. 14a. * Voy. il,/, 1 ., p. 155. 
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de Magdebourg et de Halle furent frappées d’excom- 
munication : Halle fut bientôt après déclarée inno- 
cente du meurtre; Magdebourg obtint l’absolution 
en 1550, en se soumettant aux amendes prononcées 
contre elle. 

Albert de Sternberg, secrétaire de l’empereur 
Charles IV, nommé , en 1568, trente-troisième ar- 
chevêque de Magdebourg, vendit, en 1570, le do- 
maine direct de laBasse-Lusace, ou plutôt il consen- 
tit à ce que Charles IV exerçât le droit de réméré. 

Sous le quarantième archevêque, Jean, fils d’E- 
tienne, Palatin de Simmern ( 1164-147 5 ) Bernard VI, 
dernier prince d’Anhalt-Bembourg , remit à l’arche- 
vêché le domaine direct de toutes ses possessions, à 
condition qu’à l’extinction de sa ligne le plus prochain 
agnat les recevrait à titre de fief; ce qui arriva en 1468. 

Ernest , fils d’Ernest, électeur deSaxe 1 , quoique 
âgé de onze ans seulement, fut, en 1476, postulé 
quarante-unième archevêque de Magdebourg , et , en 
1480,évêqued’Halberstadt et régna jusqu’en 1515*. A 
l’extinction de la maison de Querfurt,en 1496, il 
réunit Querfurt, comme fief échu , au domaine direct. 
Il fut nommé, en 1600, un des membres du conseil 
de régence de l’Empire 2 . Depuis 1505 il établit sa 
résidence dans le château nouvellement construit de 
Moritzbourg 3 à Halle. 

Le successeur d’Ernest de Saxe fut le plus célèbre 
de tous les prélats qui ont occupé le siège de Magde- 

* Voy; vol. XiV, p. 169. » Voy. vol. XIII, p. 291. 

5 C'est-à-dire le château de S. Maurice. 
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bourg, c’est Albert V de Brandebourg, frère de 
Joachim I e ', électeur de Brandebourg. Tl fut élu te 
13 août 1513, et bientôt après administrateur de 
Halberstadt. Son premier acte fut de conférer à la 
maison de Mansfeld la charge de maréchal héréditaire 
de l'archevêché de Magdebourg , vacante depuis l’ex- 
tinction de la maison de Querfurt. Le 9 mars 1514 , 
il fut aussi postulé archevêque- électeur de Mayence , 
et, chose inouie jusqu’alors, Léon X lui accorda des : 
dispenses pour posséder les deux archevêchés à la fois. 
En- qualité d’électeur il eut pendant trente ans la plus 
grande influence sur les affaires d'Empire, principa- 
lement à la diète électorale où fut élu l’empereur 
Cliarles-Quint ; ainsi qu’à la diète d’Empire , d’Augs- 
bourg de 1518 (tenue encore du vivant de Maximi- 
lien I er ), à celles de Worms de 1521, de Spire de 
1529 , et d’Augsbourg de 1550. A la diète ^e 1518 , 
il reçut des mains des cardinaux Caïetan et Lang le 
chapeau de cardinal que lui envoyait Léon X dont il 
était le commissaire en Allemagne pour la .distribu- 
tion des indulgences J . Faisant abstraction ici de la 
partie de son règne qui se rapporte à sa qualité d’ar- 
chichancelier de l’Empire germanique , nous ne nous 
occuperons principalement que des événemens qui 
concernent l’archevêché de Magdebourg. 

Le plus grand chagrin que le cardinal Albert 
éprouva , ce fut de ne pouvoir empêcher l’introduc- 
tion de la réformation religieuse dans son archevêché. 
En 1524, Nicolas Sturm, bourguemaître de Magdc- 

1 Voy. vol. XIV, p. 16. 
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hourg, y appela Luther, qui, en l’absence de l'ar- 
clievêque, vint y prêcher, et y laissa Nicolas Ams- 
dorf 1 pour changer le culte. Albert conclut en 1525 
à Dessau , avec l’électeur de Brandebourg , les ducs 
Eric et Henri de Brunswick, et George, duc de Saxe, 
une alliance pour s’opposer à la nouvelle doctrine : iL 
n’employa cependant guère d’autres moyens que ceux 
de la douceur et de la persuasion. Zélé catholique, il 
exerçait la véritable tolérance, en combattant l'erreur 
par l’instruction et les exhortations, et bannissant la vio- 
lence. Il désapprouva les mesures rigoureuses prises 
par le chef de l’Empire ; mais les exécuta eu tant que 
sa charge d’archichancelier lui faisait un devoird’obéir. 
Aussi éprouva-t-il le sort ordinaire des hommes mo- 
dérés : indignement calomnié dans les diatribes de 
Luther, jl fut accusé par les Catholiques de pencher 
pour sa doctrine. Il u’était cependant pas seulement 
attaché à la foi de l’Église, mais il tenait aussi à cer- 
taines cérémonies et pratiques dont il aurait pu se dis- 
penser, s’il n’avait été convaincu de leur utilité $ il 
n’éprouvait pas de plus grande satisfaction que de 
pouvoir décorer les églises avec magnificence et se 
procurer de saintes reliques , dont il amassa un grand 
trésor. 

Pour diminuer le mal que l’université de Wittém- 
berg causait à la religion catholique, Albert résolut 
d’opposer science à science , et de fonder une univer- 
sité à Halle. Il en reçut l’autorisation par la cour de 
Rome ; mais le défaut d’hommes savans de son parti 

‘ Voy. vol. XV, p» 112» 
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l'empêcha d’exécuter un projet dont il avait espéré un 
grand succès. 

Albert V mourut le 24 septembre 4545, et eut 
pour successeur à Magdebourg son coadjuteur Jean- 
Albert , fils de F rédéric l’aîné , souche des anciens 
margraves de Brandebourg en Francome. Il termina, 
pr la transaction de Witlemberg de 1546 , plusieurs 
différens qui existaient entre les archevêques et la ville 
de Halle , dont une suite fut l’introduction de la ré- 
formation dans cette ville. Albert V, qui avait Voulu 
faire de cette ville un boulevard du catholicisme , n’y 
avait pas permis le nouveau culte. 

La transaction de Wittemberg fut , au bout d’une 
courte existence, anéantie par la violence. Lorsque la 
guerre de Smalcalde allait éclater, Maurice, duc de 
Saxe, avec lequel l’archevêque était probablement 
d’accord en secret , se fit dônner un décret impérial 
qui le nommait protecteur de Magdebourg et de Hal- 
berstadt. Jean-Albert ayant , pour la forme , proteste 
contre cet acte de CharlcS-Quint , Maurice surprit , le 
22 novembre , la ville de Halle , occupa le château 
fort de Moritzbourg •, et par des menaces qu’il fit ré- 
pandre sous main , effraya tellement les habitans que 
le 24 les chefs de ville se soumirent au pouvoir absolu 
de l’archevêque qui en toute hâte était arrivé à la Mo- 
ritzbourg, donnèrent des Ôtages de leur bonne con- 
duite, et chassèrent leur syndic , le docteur Kilian 
Golstein et leur prédicatètir Juste Iohas. Après cette 
exécution, ledtifc partît le '26 pour Dresde. 

Dans les derniers jours de décembre , l’électeur 
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Jean-Fréderic, à latête de son armée, reprit Halle et 
força Jean- Albert à lui céder ses deux principautés et & 
quitter Halle. Ce prélat se retira à Würzbourg , où 
l’empereur lui assigna une pension annuelle de 2000 
ducats. Le margrave Albert de Brandebourg comman- 
dant un corps autrichien , faisant des mouvemenspour 
attaquer Halle , l’électeur marcha à sa rencontre , le 
battit le 12 mars 4547 à RochliU, et l’y fit prison- 
nier 1 . . ' 

La nouvelle de la défaite de l’électeur à Mühldorf 
étant arrivées Halle, Asm us de Konritz, à qui ce 
prince avait confié le commandement de Moritzbourg, 
évacua la place le 29 avril. La ville envoya sur-le- 
champ des dépotés au camp du vainqueur , et se sou- 
mit au duc Maurice. Celui-ci fit occuper la Moritz- 
bourg ; mais l’empereur exigea que cette forteresse lui 
fut remise, et le l* r juin Jean-Baptiste de Isola, général 
impérial, en prit possession. Gharles-Quint y arriva 
lui-même le 10 , et y reçut la soumission du landgrave 
de Hesse a . La ville obtint une abolition et la confir- 
mation de ses privilèges ; Magdebourg , au contraire, 
se prononça contre l’empereur et contre l’archevêque, 
et introduisit par force k culte luthérien. Charles- 
Quint la mit au ban de l'Empire. 

A la diète d’Augsbourg de 1548, Jean-Albert fut 
réintégré dans la possession de ses principautés*, il 
rentra le 24 août dans la Moritzbourg, où il mourut le 
17 mai 1550. Sa mort causa un interrègne , parce 
que le pape refusa de confirmer comme archevêque le 

* Voy .vol. XV, p. 136. • Voy. ibid. p. 141. 
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margrave Frédéric , fils de Joachim II , électeur de 
Brandebourg, qui en 1547 avait été élu coadjuteur de 
Jean-Albert , parce que son orthodoxie était suspecte. 
Il obtint enfin la confirmation en 1551 , et prit pos- 
session de Magdebourgle 19 mai 1552. 

Le siège de Magdebourg dont nous avons parlé • , 

tombe dans l’interrègne. Le nouvel électeur, Maurice, 

commença le bombardement le 4 octobre 1550. Pen- 

. • 

dant sa durée, l’archevêque Frédéric conclut avec 
son père et avec Maurice , une convention connue sous 
le nom de Tripartitum , parce qu’on y convint que 
la ville assiégée appartiendrait à l’avenir à ces trois 
princes en commun. La ville capitula le 6 novembre 
1551. L’archevêque Frédéric mourut, le 3 octobre 
1552 , à l’âge de vingt-deux ans. 

Son successeur, le quarante-cinquième archevêque, 
fut Sigismond de Brandebourg, son frère consanguin, 
fils d’Hedwige, fille de Sigismond I er , roi de Polo- 
gne. Le nouveau prélat n’étant âgé que de quatorze 
ans, Jean-George, comte de Mansfeld, fut nommé 
son lieutenant. En 1561 , l’archevêque continua l’ou- 
vrage de la réformation ; les biens ecclésiastiques fu- 
rent confisqués , et le chapitre se déclara luthérien. 
Il mourut, le 14 septembre 1566 , à l’âge de vingt 
ans. 

Le chapitre élut à sa plac c Joachim- Frédéric , 
fils de Jean-George , prince électoral , et petit-fils de 
Joachim II , électeur de Brandebourg. Ce prince , né 
en 1546, était déjà évêque de Havelberg et Lebus. 

» Voj. vol. XV, p. 160. 
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Dans la capitulation qu’il jura le 9 janvier 1567, il 
«tait dit que , si un jour il succédait dans l’électorat 
de Brandebourg, sa qualité d’archevêque cesserait, et 
le chapitre rentrerait dans le droit de lui donner 
un successeur. Son père, le prince électoral , qui l'a- 
vait accompagné à Halle , confirma cette stipulation. 

Joachim-Frédéric consomma la réformation. La 
métropole de Magdebourg , qui avait été fermée de- 
puis vingt aus , fut rouverte et changée en temple lu- 
thérien : Sigefroi Sack fut nommé premier prédi- 
cateur. 

Joachim-Frédéric fut le premier prélat qui, en se 
mariant, conserva ses bénéfices. Il épousa, en 1570 , 
Catherine , fille de son grand-oncle Jean , qu’on ap- 
pelait le margrave de Custrin. Ce mariage fut cause 
qu’il ne reçut pas l’investiture impériale, ni les voix 
et séance à la diète. Paul II exigea même que Maximi- 
lien Il le destituât. 

L’archevêque ou l’administrateur reçut, le 7 jan- 
vier 1574, dans la Moritzbourg, Henri de Valois se 
rendant en Pologne pour y recevoir la couronne. Si 
on le traita magnifiquement , on ne lui épargna pas 
des reproches au sujet de la S. Barthélemy. 

Les droits que la maison deSaxe exerçait ou préten- 
dait exercer dans l’archevêché, en qualité de bour- 
graves de Magdebourg et de possesseurs de la comécie 
( grafengeding ) de Halle, ainsi qu’en vertu de cer- 
taines concessions qui lui avaient été faites à l’époque 
de la proscription de Magdebourg , donnaient fré- 
quemment lieu à des contestations auxquelles on mit 
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fin par la transaction d’Eisleben ou le recez de per- 
mutation du 10 juin 1579, par lequel l'électeur 
Auguste céda le bourgraviat et le grafengeding , ainsi 
que tous les droits que lui avait alloués le traité du Tri- 
partitum , contre la cession des bailliages de Gom- 
mern , Elbenau, Ranis et Gottau ; l’électeur se 
réserva le titre de bourgrave. Il se chargea aussi de 
dégager , par un paiement de 95,000 florins , la ville 
de Magdebourg des droits que le Tripartitum avait 
alloués à l’éleeteur de Brandebourg. Ce fut ainsi que 
cessa cette communauté. 

Jean-George, père de l’archevêque , étant mort le 
8 janvier 1598, Joachim-Frédéric lui succéda dans 
l’électorat de Brandebourg , et le chapitre , confor- 
mément à une promesse qu'il avait faite peu de temps 
auparavant, postula Christian-Guillaume , le sep- 
tième fils de Joachim-Frédéric, âgé de onze ans, en 
se réservant la régence jusqu'à ce que ce prince eût 
atteint sa vingt-unième année. Ce terme étant arrivé 
le 28 août 1606, l’administrateur, après avoir juré 
la capitulation , prit les rênes du gouvernement. 

Ayant résolu de se marier, il résigna pour la forme 
l'archevêché , et le chapitre proclama l’interrègne le 
28 novembre 1614. Après avoir érigé une nouvelle 
capitulation, il réélut, le 14 décembre, Christian- 
Guillaume , qui se maria le 4" janvier 1615. 

Nous verrons dans l’histoire de la guerre de trente 
ans , que cet archevêque ou administrateur s'allia , 
en 1625, avec Christian IV, roi de Danemark', le 
cercle de Basse-Saxe le nomma lieutenant-général. 
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La guerre eut un résultat très-malheureux poi<r Chris- 
tian-Guillaume. Le 26 octobre 1625 , la ville de Halle 
et tout le cercle de la Saale ( Saalkreis ) furent occu- 
pés par les troupes impériales. Pour se donner un 
protecteur, le chapitre élut, le 8 décembre , coadju- 
teur Auguste , second Gis de l’électeur de Saxe. L’ar- 
chevêque ayant été expulsé, le chapitre le décjpra 
déchu, et proclama, le 25 janvier 1628, le coadju- 
teur Auguste de .Saxe, archevêque de Magdebourg ; 
mais l’empereur refusa la conGrmation de cet acte. Il 
obtint du pape une bulle par laquelle l’archiduc Léo- 
pold-Guillaume , un de ses Gis, qui était depuis 
1628 évêque de Halberstadt, fut nommé archevêque 
de Magdebourg. 

Christian-Guillaume qui s’était réfugié en Suède , 
revint en Allemagne avec Gustave-Adolphe , se glissa 
dans la ville de Magdebourg , et , à l’aide de ses adhé- 
rens, reprit le gouvernement le l" 1 août 1630. Le 7 
il surprit Halle , mais ne pouvant forcer la Moritz- 
bourg , il décampa précipitamment le 16. 

Ces événemens furent suivis du fameux siège et du 
sac de Magdebourg dont il sera question au vol. 
XXV. Dans cette catastrophe Christian-Guillaume 
fut fait prisonnier. 

Le 10 septembre 1631 Gustave-Adolphe occupa 
Halle et s’y Gt prêter le serment de Gdélité. Il reçut 
le même hommage dans le reste de l’archevêché et 
dans l’évêché de Halberstadt , et rétablit partout le 
culfë protestant. Louis , prince d’Anhalt-Cœthen, fut 
nommé gouverneur des deux principautés. 
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La paix de Prague que l’électeur de Saxe conclut 
en 1635, avec l’empereur, stipula la restitution de 
l’archevêché de Magdebourg en faveur de l’adminis- 
trateur Auguste , à charge de payer à Qiristian- 
Guillaume, qui avait embrassé la religion catholique, 
une pension de 12,000 rthl. Cette paix ayant été con- 
clue sans participation de la Suède , il fallut l’expul- 
ser de force de l’archeVêché. La capitale se rendit par 
capitulation le 3 juillet 1636. Le colonel suédois , 
Iisswizky, ayant assailli , le 1" janvier 1637 , la 
Moritzbourg qui avait garnison saxonne , ce château 
devint la proie d’un incendie provenu de l’impru- 
dence des soldats saxons. 

A la place de la pension que la paix de Prague 
avait allouée à l’ancien administrateur , la paix de 
Westphalie lui donna la jouissance des bailliages de 
Zinna et Lobourg qu’il conserva jusqu’à sa mort, ar- 
rivée en 1665. Quant à Auguste, il ne put rentrer 
que le 31 décembre 1642 à Halle , où il se logea dans 
le palais nommé depuis la Résidence. Au mois de 
septembre 1647 , étant sur le point de se marier , il 
abdiqua , mais fut réélu par le chapitre. La paix de 
Westphalie sécularisa l’archevêché en faveur de la 
maison de Brandebourg , de manière cependant que 
Christian en conserva le gouvernement et l’usufruit 
jusqu’à sa mort. Il régna avec sagesse jusqu’au 4 juin 
1680 qu’il mourut à l’âge de soixante-seize ans. 
Comme il est le fondateur de la ligne de Saxe-Weis- 
senfels , nous reviendrons à lui *, 

* Au livre Vil, chap. XIX. 
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Ici nous parlerons encore de quelques acquisitions 
que les archevêques ou le chapitre de Magdebourg 
ont faites indépendamment de celles dont il a été 
question. 

Henri, dernier comte d’Alsleben (sur la Saale) , 
étant mort en 1138, le comté fut vendu par sa mère à 
l’archevêché. 

La ville de Wettin , près de la- Saale , avec une 
partie du comté de ce nom fut donnée à l’archevêché 
en 1280 , par Otton III, dernier comte de Wettin et 
Brehna. 

La ville d’OEbisfelde , fief offert, en 1569 , par la 
famille d’Oberg à l’archevêché , a été réuni au do- 
maine direct à l’extinction de cette famille, en 1448. 

En 1372 l’archevêché acheta, pour la somme de 
2,000 marcs d’argent, la ville et le district de Schœne- 
beck sur l’Elbe , de Gonthier II de Miilingen , comte 
de Barby. 

Lorsqu’en 1417 Conrad de Hadmersleben , sei- 
gneur d’Egeln , ville sur la Bude , mourut sans hé- 
ritier féodal ; le seigneur direct , Bourcard de Mü- 
lingen , seigneur de Barby , la vendit à l’archevêché. 

VI. Précis historique de V évêché de Halberstadt , 
sécularisé par la paix de PVeslphalie. 

L’évêché de Halberstadt, l’ancienne patrie des Ché- 
rusques , a eu le même sort que l’archevêché de 
Magdebourg -, il faisait partie du royaume des Thu- 
ringiens, et ensuite de l’Ostphalie -, fut soumis par les 
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Francs, et finalement compris dans le royaume d’Al- 
lemagne , né en 843. L’ évêché fut fondé par Char- 
lemagne ; on ignore dans quelle année. D’après plu- 
sieurs antiquaires , son premier siège fut à Seligen- 
stadt , ville dont on ne connaît pas la situation, mais 
qu’on suppose être identique avec Oslerwieck sur 
l’Ilse. On nomma premier évêque de Halberstadt un 
Frison des environs d’Utrecht , Hildegrim ou Hille- 
grin , qui fut aussi évêque de Châlons , et mourut 
en $|7. L’évêché comprenait alors les cantons de 
Nord-Thüringau , Hartinggau , Derlingau , Schwa- 
bengau », Belkesheim et Hasgau, dont une partie fut 
ensuite réunie à l’archevêché de Magdebourg 3 . 

L’Anglo-Saxon Haymo , disciple d’Alcuin et pro- 
fesseur à Hirschfeld , nommé , en 840 , troisième évê- 
que de Halberstadt , fut un prélat savant dont il existe 
quelques ouvrages estimés. 

Ulric , dix-neuvième évêque de Halberstadt, con- 
courut à l’exécution du ban prononcé contre Henri 
le Lion. Dans cette guerre les troupes guelfes péné- 
trèrent , le 23 septembre 1179 , dans la ville épisco- 
pale qui devint presqu’entièrement la proie des flam- 
mes. Ulric fut fait prisonnier. Il racheta sa liberté par 
un arrangement qu’il fit avec Henri, mais mourut 
avant son retour à Halberstadt. 

Sous le règne d 'Albert 1 er (1303-1324), trentième 
évêque , l’évêché fit une acquisition importante. Al- 
bert l ,r était prince d’Anbalt-Bernbourg , fils cadet 
de Bernard I" , premier prince d’Anhalt-Bernbourg 

1 Yoy * Vol. p, 89. * Voy. 315 de ce vol 
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de l’ancienne ligne de ce nom , et l’acquisition dont 
nous voulons parler est celle du comté d’Ascanie ou 
Aschersleben. Nous avohs rapporté ailleurs 1 les cir- 
constances de cette acquisition qui fut la cause d’une 
longue suite de guerres. Albert II , fils d’Albert le 
Gras 2 , duc de Brunswick-Gœttingue, qui succéda à 
Albert 1" , fut un prince d’une humeur belliqueuse, 
qui, dans un règne de trente-trois ans, fit vingt cam- 
pagnes et ajouta douze villes à son évêché. Dans ce 
nombre était Ermsleben que Bourcard , comte de 
Falkenstein , lui donna en 1532 , et Grœningen sur 
la Bode que l’abbaye de Corvey lui céda ; et la ville de 
Quedlinbourg qui, en 1526, se mit sous sa protec- 
tion pour laquelle elle paya 50 marcs d’argent par an. 

Dans le quatorzième et le quinzième siècle , les con- 
trées situées entre le Wéser et l’Elbe furent, presque 
sans interruption , le théâtre de guerres que se faisaient 
les prélats , les princes , seigneurs et villes qui s’étaient 
partagé ces contrées. Le récit de ces hostilités peut 
contribuer à achever le tableau hideux du moyen 
âge , mais il n’appartient pas à ce précis de l’histoire 
d’Halberstadt. Soit par des motifs d’économie, soit 
pour augmenter la puissance de leur évêque, le cha- 
pitre de cet évêché résolut, en 1479 , de postuler ad- 
ministrateur de Halberstadt Ernest, archevêque de 
Magdebourg. Depuis cette époque les deux bénéfices 
sont restés réunis jusqu’en 1566. 

La réformation religieuse pénétra à Halberstadt 
sous l’administration du cardinal Albert de Brande- 

• Vuy. vol. XIV, ,». 179. * Voy. ibid. , p. 285. 
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bourg. Ce prélat , après avoir fait de vains efforts pour 
l’étouffer, accorda, en 1540, aux habitans des deux 
principautés ( excepté ceux de Halle) le libre exercice 
de leur religion. 

Après la mort de l’administrateur Sigiamond de 
Brandebourg , en 1566, le chapitre de Halberstadt 
élut Henri-Jules , fils de Jules , duc de Brunswick- 
Wolfenbüttel, enfant de deux ans, en se réservant la 
régence pendant douze ans. On n’accorda au nouvel 
évêque qu’une pension annuelle de 4,000 rthl. ; l’ex- 
cédant des revenus de ces douze années fut employé 
à l’amortissement des dettes.de l’évêché. 

Ce fut pendant le gouvernement du chapitre que 
fut conclu , en 1575 , le recez de permutation dout il 
sera question au livre VII, et par lequel le chapitre 
céda à la maison de Saxe le domaine direct sur une 
partie de Mansfeld contre celui de Lora dont l’utile 
appartenait déjà à l'évêque, et contre la vidamie de 
Walkenried, couvent immédiat qui , en 1546 , s’était 
déclaré luthérien. * 

Henri- Jules prit, en 1578 , les rênes du gouverne- 
ment’, en 1581, il fut postulé administrateur de 
Minden , succéda , en 1590, à son père dans le duché 
de Brunswick et se déclara Luthérien ( car quoique, 
dès 1585 , il fût marié, il se gérait toujours pour ca- 
tholique). Après l’extinction de la maison de Hohn- 
stein, en 1593, il prit possession , pour son duché, 
des fiefs qu’elle laissa , comme en ayant reçu l’ex- 
pectative par Te chapitre de Halberstadt. La même 
année, le couvent de Walkenried le postula comme- 
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abbé. Après la mort du dernier comte de Regenstcin, 
en 1599, il prit possession du fief échu ». Il mourut à 
Prague en 1613. 

Trois princes de Brunswick furent successivement , 
depuis 1613, élus administrateurs de Halberstadt , 
mais ne vécurent que peu d’années. Le dernier , Chris- 
tian, fils cadet de Henri-Jules, élu en 1616, s’est 
rendu célèbre dans la guerre de trente ans, et l’his- 
toire de cette guerre nous fournira l’occasion de par- 
ler de ce grand capitaine, le chevalier d'Elisabeth 
Tudor, épouse de Frédéric V, prétendu roi de Bo- 
hème. Son règne fut malheureux pour la principauté 
de Halberstadt , tant parce qu’il vexa les sujets pour 
leur arracher leur argent, que parce que ce pays de- 
vint le théâtre d’une guerre de dévastation. 

Après la mort de Christian en 1626, il se présenta 
deux compétiteurs du gouvernement qui , l’un et 
l’autre, avaient été nommés coadjuteurs, savoir 
Christian-Guillaume, archevêque de Magdebourg 2 , 
et Frédéric, fils de Christian IV, roi de Danemark. 
Ni l’un ni l’autre ne purent se maintenir en posses- 
sion. Ferdinand II plaça sur le siège épiscopal Léo- 
pold-Guillaume , son fils , qui était déjà évêque de 
Strasbourg et de Passau. Le culte catholique fut réta- 
bli à Halberstadt où on assigna un collège aux Jésuites. 
Ce pays éprouva ensuite les mêmes vicissitudes que 
Magdebourg 3 . Les Impériaux etlesSuédois en furent 

1 Tous ces faits sont expliquas su* vol. XXV et XXVI. 

* Voy. p. 326 de ce vol. 

* Voy. pag. 327 de ce vol. , et vol. XXV. 
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tour à tour les maîtres ; les Catholiques et les Protes- 
tans quittèrent alternativement la capitale. Enfin , en 
1643, les Suédois s’en rendirent définitivement les 
maîtres. 

La paix de Westphalie adjugea l’évêché de Halber- 
stadt, comme principauté séculière, à la maison de 
BraUdebourg, et l’électeur Frédéric-Guillaume en 
prit possession le 2 avril 1650. 

. • . 1( ' *t * V ■ t l 

VII. Précis historique de F évêché de Minden, sécu- 
larisé par la paix de Westphalie 

L’cvêché de Minden , situé sur les deux rives du 
Wéser, est ainsi nommé d’après sa capitale, qui ori- 
ginairement s’appelait Minnaduru (de minne'), â 
cause de sa belle situation. Il faisait partie du pays des 
Saxons et du district d’Angrie. Le célèbre Wittekind 
y avait ses possessions , et l’on montre encore les ruines 
de ses châteaux de Wedekindsbourg et Babylonie. 
Charlemagne fonda l’évêché •, on ignore en quelle an- 
née. S. Hérimbert en a été le premier titulaire. 

Sous Wedekind I, trente-deuxième évêque de 
Minden, eut lieu la guerre de Hameln dont nous 
avons dit deux mots ». La vente de cette ville faite à 
l’évêque par le couvent de Fulde y donna lieu. Les 
habitans et lecomte d’Eberstein , vidame de Hameln, 
s’y opposèrent. Ayant été défaits près de Sedemünder, 
ils appelèrent à leur secours Albert le Grand , duc de 

’ Voj. vol, XIV, p. 278. Le millésime de 1265 est la date d’une 
seconde transaction. 
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Brunswick, avec lequel l’évêque s’arrangea en 1261 , 
en lui cédant la moitié de Hameln. Les jeunes soldats, 
enfans des bourgeois, qui avaient été pris à Sedemün- 
der, renvoyés à leurs parens , prirent leur route par 
Sevenberge (en haut allemand Siebenberge). Nous fai- 
sons mention de cette circonstance peu importante 
parce qu’elle donna naissance à un fameux conte qui 
s’est conservé jusqu’à nos jours dans la bouche du 
peuple l . Quelques années après, l’évêché renonça à 
la moitié de Hameln que le premier traité lui avait 
réservée. 

Le trente-neuvième évêque, Louis, fils d’Otton le 
Sévère , duc de Brunswick-Luuebourg de l’ancienne 
maison de ce nom, fut investi, en 1352, par l’empe- 
reur Louis de Bavière, à titre de franc-duché, du 

droit d’avoir un tribunal secret westphalien suprême, 
et d’ériger dans le duché six francs-comtés ou tribu- 
naux inférieurs. 

La réformation religieuse fut introduite à Mindcn 
par les bourgeois qui y appelèrent, en 1529, Nicolas 
Cragius, Luthérien fanatique. Il en résulta des excès 
qui engagèrent le clergé à porter plainte contre la ville 
à la chambre impériale, qui, le 9 octobre 1558, 
prononça le ban de l’Empire contre elle. La ville ob- 
tint cependant que l’exécution de ce jugement fût 

' La fable dit qu’un preneur de souri* (un enrôleur), en jouant 
de la fltlte (militaire), fil sortir de la ville tous les enfans et les fit 
entrer dans l’ouverture d’une montagne qui se referma sur eux. 
Quelque temps apr&s, ces enfans sortirent de dessous terrq en Transil- 
vanie ( Siebtnbirgen ). 
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ajournée à plusieurs reprises. Enfin, en 1 547, Charles-* 
Quint envoya une armée pour la réduire à l’obéis- 
sance : elle se racheta d’un siège dont elle était alors 
menacée, en payant 6,000 rthl. 

C’était dans les derniers jours de l'évêque Fran- 
çois I er , fils de Henri I er , duc de Brunswick de la 
moyenne maison , mort en 1529 , et sous le règne de 
François II de Haldeck ( *j- 1553 ) , que la réfor- 
mation avait été introduite à Minden. Leurs premiers 
successeurs furent George de Brunswick-Lunebourg 
(1554 — 1566) ; Hermannde Schauenbourg ( 1566 — 
1582); Henri- J ides de Brunswick , qui était déjà 
évé(jue de Halbersladt (1582 — 1585 ); après un in- 
terrègne biennal, Antoine de Schauenbourg (1587 
— 1599). L’administration de tous ces prélats fut 
agitée de troubles perpétuels entre l’évêché et ses 
voisins, entre les évêques et la ville, et entre les 
mêmes et leur chapitre , dont nous passons sous si- 
silence le détail. Plus d’une fois la religion en fut la 
cause : les évêques, dont quelques-uns étaient Pro- 
lestans ou penchaient pour le luthéranisme, ne se 
prononcèrent pas formellement contre la religion ca- 
tholique. 

Le règne du cinquante-neuvième évêque de Minden 
tomba dans les temps malheureux de la guerre de Ju- 
liers et de celle de trente ans. Ce fut Christian, second 
fils de Guillaume le Jeune, fondateur de la nouvelle 
maison de Brunswick-Lunebourg , qui monta sur le 
siège épiscopal en 1599 , et succéda, en 1611 , à Er- 
nest , son frère , au duché de Lunebourg. Lorsqu’eu 
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1620 , les Etats de Basse-Saxe levèrent une armée, 
et Christian fut nommé chef du cercle de Wcstpha- 
lie. Il s’efforça de maintenir la neutralité, particuliè- 
rement dans son évêché ; il y aurait peut-être réussi , 
sans l’humeur belliqueuse de l’administrateur de Hal- 
berstadt 1 , qui fut cause que la Westphalie devint , en 
1622, le théâtre de la guerre ; la ville de Minden re- 
çut , en 1625 ; garnison impériale; le pays fut obligé 
de payer des contributions, et souffrit du fréquent 
passage des troupes. Après la publication de l’édit de 
restitution de 1629, les Protestans furent dépouillés 
de plusieurs églises dont ils s’étaient emparés depuis 
la réformatidn. Christian étant mort en 1635 , le cha- 
pitre lui donna pour successeur François- Guillaume 
comte de Warlemberg , fils naturel de Ferdinand, 
duc de Bavière, qui était déjà évêque d Osnabrück et 
Verden. Il ne put pas entrer en possession de l'évêché 
de Minden, parce «jue la capitale, assiégée par les 
Suédois depuis le 9 juillet 1651, se rendit, le 13 no- 
vembre , à George de Brunswick-Lunebourg qui les 
commandait. 

Une révolution religieuse fut la suite immédiate de 
cet événement : les Protestans rentrèrent dans la pos- 
session des églises , et les Suédois établirent une admi- 
nistration , et firent gouverner le pays par un lieute- 
nant oustatthaller. 

Eu 1610 , l’évêché fit un grande perte qui aurait 
peut-être eu des suites importantes, si bientôt après la 

« Christian de Brunswick- Wolftnbiiiul , un des héros de la 
guerre de trente ans. 

XXIII. 22 
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paix de Weslplialic n’avail mis (in à l’existence poli- 
tique de cp pays. La famille de Schaumbourg s’étant 
éteinte , le chapitre de Minden prit possession d’une 
grande partie de la succession, composée de fiefs de 
l’évêché. Nous parlerons ailleurs de la manière dont 
cette succession fut partagée. 

La paix de Westphalie donna l’évêché de Minden , 
à titre de principauté héréditaire , à l’électeur de 
Brandebourg, qui en prit possession le 1 er février 
1650. François-Guillaume fut élu évêque de Ratis- 
konne. 

VIII. Précis historique de t évêché de Cammin, éteint 
par la paix de Westphalie. 

Nous avons rapporté dans l’histoire de la Pologne 1 
la conversion des Poméraniens au christianisme , par 
les soins et le zèle apostolique de S. Otton, évêque de 
Bamberg. Un certain Albert, compagnon de l’apôtre, 
fat nommé évêque de Poméranie , titre que , par 
modestie, il ne prit qu’après la mort d’Otton. En 
1140 , Innocent II confirma la fondation de l’évêché, 
et le prit sous sa protection spéciale , de manière qu’il 
fat , comme Bamberg , immédiatement soumis à l’é- 
glise de Rome 2 . Le diocèse ne s’étendait que sur le 
district situé entre le Peene et le Leba. Sa cathédrale 
était l’église de S. Albert à Iulin." 

' Voy. vol. VI, p. 244. 

I * En 1216 il fut jourgi s à la province de Magdebourg ; mai, cet 
ordre de chose ne dura pas. 
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'Après la instruction ou l’abandon de cette ville, l’é- 
vêché de la Poméranie , car c’est ainsi qu’on le nom- 
mait , quoique ni la Poméranie antérieure ni l’île de 
Rügen n’y appartinssent, f'nt transféré à Cammin , 
ville située sur la rive droite du bras le plus oriental 
de 1 Oder : Casimir P r , prince de Poméranie, re- 
nonça, en faveur du chapitre v au droit de nommer 
les évêques. Le troisième évêque, Sigefroi , élu en 
11 87 , fut le premier qui se nomma évêque de Cammin. 

L’histoire de cet évêché offre peu de faits qui puis- 
sent nous intéresser. Il s’est maintenu dans ses limites 
primitives, mais n’a guère fait de nouvelles acquisi- 
tions. Ses titulaires ont fait des efforts inutiles pour 
se soustraire à la supériorité territoriale des ducs de 
Poméranie, et pour devenir princes immédiats de l’Em- 
pire. Enfin , le vingt-huitième évêque , Érasme de 
Manteufcl , sous lequel la réfotmation pénétra dans le 
pays par Jean Bugenhagen, conclut, en 1535, avec 
les ducs de Poméranie , une transaction par laquelle 
il reconnut la supériorité territoriale de ces princes. 
Eu 1541 cet évêque, sans changer de religion, con- 
sentit a 1 abolition du culte catholique et de la puis- 
sance pontificale. 

Après la mort de Manteufel, an 1544 , le siège épis- 
copal fut offert à Bugenhagen qui le refusa et recom- 
manda à sa place Barthélemy Svawe ' chancelier du 
duc Barnim qui, par uiMraité conclu le 12 octo- 
bre 1545, à Cœslin , renonça à toute tentative pour 
obtenir l’immédiateté et la qualité d’État d’Empire. Il 
fut le premier evêqm^de Ciammin marié, sans re— 
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noncer à l’obéissance du pape. Il abdiqua, en 1549, 

en faveur de Martin de • fVeÿher , qui introduisit 
formellement le luthéranisme. Cette circonstance fut 
cause qu’en vertu de la transaction de Passau l’évèché 
resta aux Protestans. 

Depuis la mort deWeyher, cinq princes de la 
maison de Poméranie occupèrent successivement le 
siège épiscopal depuis 1556 jusqu’en 1657. Le der- 
nier d’entre eux, Bogislas XIV, termina cette maison. 
Le chapitre de Gammin lui donna pour successeur 
Ernest-Bogislas, duc de Croy, neveu de Bogislas XIV, 
âgé de douze ans ; mais le pays se trouvait entre les 
mains des Suédois. La paix de Westphalie l’adjugea 
à la maison de Brandebourg. 

Ut&fÊi. . t .. ,V'wn' rrioU 
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SUR QUELQUES PASSAGES 

BU COURS D’HISTOIRE DBS ÉTATS EUROPÉENS; 
Par M. le baron de ZAC H. 


TROISIÈME SUITE. 
XXX. 


$ur F utilité de V étude des mathématiques et de ta 
jurisprudence. 

r 

Dans le tome Iï'du Cours d’histoire de M. SchœU" 
on trouve, pag. 8 , le passage suivant : 

« Après les mathématiques -, rien n’éclaire it Tesprit, 
« ne rectifie le jugement , et ne fortifie la raison , 
« comme l’étude de la jurisprudence romaine. » 
Beaucoup de personnes sont de l’avis de l’auteur, 
que la géométrie est la meilleure logique , et la science 
qui apprend à penser et à raisonner avec justesse. Ce- 
pendant il y a des mathématiciens mêmes qui non- 
seulement révoquent cette faculté en doute, mais la 
contestent ouvertement. De ce nombre est le célèbre 
Joseph Scaliger , qui soutient qu’un grand esprit ne 
saurait être un grand mathématicien , et par consé- 
quent un grahd mathématicien ne saurait être un 
grand esprit. Huet , le savant évêque d’ A vranches , fut 
bien étonné de cette assertion hasardée. « Je fus fort 
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surpris, dit-il 1 , lorsque, lisant les Scaligerana , 
j’y trouvai ces paroles : « Pulabam Clavium, esse ali— 
quid. Il est confit en mathématiques, sed nilril 
aliud sçit. Est germanus, un esprit lourd et pa- 
tient ; et taies esse debent malhematici. Præclarum 
ingeniura non potest esse magnus mathematicus. » 
Cela me fit souvenir de ce que j’avais lu dans Dio- 
gène Laërce touchant le géomètre Hipponicus , qui 
avait été précepteur du philosophe Arcésilas. Cet 
homme, quoique bon mathématicien, était maté- 
riel et grossier, et Arcésilas, son disciple, se mo- 
quait souvent de la pesanteur de son esprit, disant 
que la géométrie lui était entrée dans le corps par 
la bouche pendant qu’il bâillait , ce qui lui arrivait 
souvent. Cependant je qe puis souscrire à la maxi- 
me de Scaliger, proposée en termes si généraux, 
qu'un bel et grand esprit ne peut être grand ma- 
thématicien , c’est-à-dire grand géomètre; car on 
ne peut pas dire que Pythagore, Platon et tant 
d’autres qui ont été excellons géomètres, n’aient pas 
été des esprits excellens et du premejr ordre, etc... » 
Cependant ce Clavius , qu’qn appelait l’Euçlide 
de son temps, n’a pas prouvé pur lui-même qu’il 
était grand géomètre ni grand esprit. Entre autres 
dans son Traité d'algèbre , il s’est fourvoyé d’une 
manière aussi étrange que peu mathématique. Il dit 
que deux nombres inégaux étant multipliés chacun 
par soi-même produisent quelquefois deux nombres 

! H uetiana t ou pi ruies diverses de M. Hobt, évéque d’ Avranehes. 
Parii, 1722, art. ÇXXI.tl,.p, 3A7, 
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égaux, c’est-à-dire le mime nombre. Il donne pour 
exemple les deux nombres 4 — 1 et \ — 4, c’est-à-dire 
quatre moins un et un moins quatre ; le premier 
nombre multiplie; par lui-même produit neuf, et le 
second multiplié par lui-même produit aussi neuf: 
cela paraît à cet Euclide moderne si surprenant , si 
merveilleux , si incompréhensible , qu’il en rejette la 
cause sur la faiblesse de l’esprit humain ! Certes , ce 
raisonnement n’est ni d’un grand mathématicien , ni 
d’un grand logicien , ni d’un grand esprit. Les ma- 
thématiques dont Clavius s’occupait exclusivement 
toute sa vie, n’avaient donc pas bien éclairci son es- 
prit , rectifié son jugement , fortifié sa raison. 

Pascal certainement était un bon géomètre, ce- 
pendant il a dit : « Croyez-vous qu’il soit impossible 
que Dieu soit infini et sans parties? Je. veux vous faire 
voir une chose infinie et indivisible ; c’est un point 
mathématique se mouvant partout d’une vitesse infi- 
nie, car il est en tous lieux et tout entier dans 
chaque endroit. » Voltaire , en rapportant ce gali- 
malnias dans son Dictionnaire philosophique, ajoute: 
« On n’a jamais rien avancé de plus complètement 
absurde ; et cependant c’est l’auteur des Lettres pro- 
vinciales qui a dit cette 'énorme sottise. » Et Voltaire 
avait raison. 

Voici ce que les anciens bons esprits pensaient des 
mathématiciens ; Cicéron , dans ses Questions tuscu- 
lanes, en porte le jugement suivant : « Verumtamen 
matin mal ieorum isle mos est, non philosophorum 
nam geomelræ cum aliquid docere volunt , si quid 


344 


OBSERVATIONS 


ad eam rem pertinet eorum , quæ ante docuerunt 
id sumunt pro concesso et probato ; illud modo ex- 
plicant , de quo ante nihil scriptum est; pbilosophi 
quamcumque rem habent in manibus , in eam , quæ 
conpeniunt , congerant omnia , etsi alio loco dis— 
putata sunt. » 

Mais Newton, ce grand géomètre , n’était-il pas un 
grand esprit? Oui, sans doute; mais il y a de grands 
esprits d’espèces fort différentes. Oserait-on attaquer 
Newton sur ce point ? Le spirituel panégyriste de 
Newton, M. de Fontenelle , a dit qu’en Angleterre 
on n’eût pas souffert un médiocre admirateur de ce 
grand homme. Il paraît que depuis on s’est un peu 
relâché sur cette rigueur, puisqu’un célèbre savant 
et compatriote de Newton ( c’aurait été un crime de 
lèse-nation dans un autre ) a osé dire, en 1817 , ce 
qu’on va lire avec grand étonnement. Il commence 
par dire que dans le fameux distique de Pope : 

Nature and. Nature *s laws lay fiid în nîghl ; 

God saitl : (et Newton bc, and ail was light ; 

il y avait quelque chose d’une impiété absurde , et il 
ajoute ensuite : « Ces lignes ont contribué pendant 
près d’un siècle à entretenir l’opinion , que lés cal- 
culs et les méthodes géométriques et astronomiques 
de sir Isaac Newton , sont la vraie base de la véritable 
philosophie naturelle; il n’y a que depuis peu que les 
savans commencent à s’apercevoir que cette autorité 
n’est pas infaillible. Les calculs de sir Isaac sont re- 
gardés comme corrects ; c’était un homme d’un ex- 
cellent caractère, qui n’avait aucune intention de 
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tromper, et qui était réellement persuadé que ce qu’il 
donnait au public était vrai ; mais quoique ses con- 
clusions soient bien fondées , il ne s’ensuit d’aucune 
manière que ses prémices soient correctes ; car on peut 
rendre compte des mêmes phénomènes naturels par 
des hypothèses très-di (Té rentes ». » 

Un autre s’est aventuré de dire : (liorribile dictu ! ) 
que le chevalier Newton n’était nullement un savant 1 2 . 

Encore un autre (toujours des compatriôtes ) a 
avancé « que la première loi du mouvement , comme 
elle est présentée par le chevalier Newton , est telle- 
ment exprimée, qu’il est évident qu’il ne connaissait 
pas la valeur des termes qu’il employait 3 ». Cela ne 
prouve pas un esprit bien clair; à la vérité Newton 
n’est pas toujours clair dans ses écrits , il en est con- 
venu lui-même : aussi avait-il eu l’intention décom- 
poser un ouvrage plus lucide, mais il craignait que, 
faute d’expliquer assez bien ses preuves , on ne doutât 
des vérités qu’il avait aperçues le premies. La manière 
dont il a exposé ses découvertes est à la portée debien 
peu de lecteurs , et les plus grands géomètres de nos 
jours ont souvent peine à deviner la marche qu’il a 
suivie; de là le grand nombre de commentaires sur 

1 Par exemple, on calculai! aussi exactement les éclipses «le so- t 
leil et «le lune dans les faux systèmes de Ptolémée et de Tycho , 
<]ue dans le vrai système de Copernic. 

■ Tliat sir Isaac Newton was by no means a learned man. 

3 The firsl law of motion as given by sir Isaac Newton,. is so ex- 
presse il, lhat it is évident lie did nul know the real import of tht 
Word» hc used. 
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ses ouvrages, qui ont même paru de son vivant.. 

Un troisième incrédule a dit î « Nous savons fort 
bien apprécier les avantages des études en mathéma- 
tiques, quoique nous »’y fassions pas consister exclu- 
sivement la force du raisonnement et les délicatesses 
de la dialectique. Nous sommes encore moins de l’avis 
du célèbre Barrow qui soutenait que les mathémati- 
ques rendent les hommes bons et honnêtes ». » 

Les mathématiques nerendent les hommes ni bons ni 
méchans , ni hounêtes ni fripons; autrement on pour- 
rait croire que c’est cette science qui avait rendu New- 
ton si méchant , s’il faut en croire le célèbre JVhiston , 
partisan , protégé et confident de Newton , qui le choi- 
sit pour substitut, et le désigna pour son successeur 
dans la chaire de mathématiques de Cambridge. 11 
peint son maître et protecteur avec des couleurs assez 
sombres. 

« Newton, dit-il, était du caractère le plus crain- 
tif, le plus cauteleux et le plus soupçonneux que j’aie 
jamais connu ; et , s’il eût été vivant quand j’écrivis 
contre sa chronologie, je n’eusse pas osé publier ma 
réfutation ; car, d’après la connaissance que j’avais de 
son caractère , j’aurais dû craindre qu’il ne me tuât. » 

Quel caractère, si ce qu’a dit Whiston est vrai ! 

*. Mais nous aimons à croire qu’il est permis d’en douter, 

% +r 

1 We are sensible of lhe advanlagc of malhemalira] lcarning ; al- 
thougli we do not rcsl lhe powers of reasoning , and lhe niceties of 
discrimination excliisivcly upon il ; slill less do we follow lhe ccle- 
brated Barrow in his assertion, tint it will maire a man honest and 
good. 


Digitized by Google 


DU BARON DE ZACII. 


347 


car le caractère «le Whiston lui-même était un mé- 
lange de crédulité et des imaginations les plus folles , 
les plus extravagantes et les plus bizarres. On est tout 
étonné de la conviction intime avec laquelle un ma- 
thématicien, un successeur de Newton^ débite les 
rêveries les plus absilrdes , les plus incohérentes dans 
son livre : Nouvelle théorie de la terre , qu’il a publié 
en 1698, et qui proprement a fait la grande réputa- 
tion de l’auteur ». Autre preuve que les mathémati- 
ques n’éclairent , ne fortifient , ne rectifient pas tou- 
jours le jugement. 

quelques enthousiastes exaltés ont vanté avec 
exagération et sans restriction les avantages des ma- 
thématiques dans toutes lesbranches des connaissances 
humaines, ils se sont aussi exposés à dire de grandes 
sottises -, de ce nombre était encore un des meilleurs 
disciples de Newton, le docteur Keil , professeur 
d’astronomie dans l’université d’Oxford, qui, dans la 
préface de sou traité d’astronomie, a dit que si les phi- 
losophes chaldéens avaient acquis une si haute consi- 
dération, c’est que les rois avaient été persuadés qu’il 
eût été absurde de donner le gouvernement du monde 
à des hommes qui n’auraient pas su ce qu’était vérita- 
blement le monde. Ce grand astronome, ce grand 
mathématicien n’avait donc pas l’esprit assez éclairé , 
assez perfectionné par ses études géométricjues pour 
voir que le monde que les rois gouvernent , p’est pas 

1 II semble qu’on pourrait parodier l’ancienne sentence de Cice - 
ion, Irès-connue, de cette manière: Nihil est tam absur.luiti quod 
non diilum sil ab aliquo inalbrmalieorum . 
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celui dont les astronomes observent et calculent les. 
mouvemens. 

Enfin , que penser lorsqu’on lit que le grand New- 
ton était persuadé et a écrit que Samuel est l’auteur 
du Pentateuque ! 11 avait pourtant bien examiné la 
chose ! * 

Que penser lorsqu’on voit que ce grand mathéma- 
ticien employait l’histoire de divers empires pour 
expliquer ce qu’on trouve d’obscur dans les visions de 
Daniel , et dans celles de S. Jean dans l’Apocalypse ! 

Que penser lorsqu’on apprend que ce grand génie, 
mathématique a écrit huit ou dix volumes in-folif sur 
des sujets suivans : 

Histoire de l’Eglise; Style prophétique ; Temple de 
Salomon; le Sanctuaire; Corruption de l’Écriture; 
Questions paradoxales concernant Anathase ; Œuvres 
du mystère d’iniquité; Théologie des Payens ; Exposé 
de la contestation entre l’armée du ciel et les trans- 
gresseurs du covenant; Histoire des prophéties. 

Après la mort de Newton, le docteur Pellei fut 
chargé par les administrateurs testamentaires d’exa- 
miner ses papiers et de choisir ceux qui mériteraient 
d’être imprimés. Pellet jugea qu’ils n’étaient pas pro- 
pres à être publiés. Quel pouvait être le motif de cette 
suppression ? Il doit y avoir quelque grand mystère 
dans la condamnation de cette masse dé manuscrits, 
composée de quatre mille feuilles in-folio , de seize- 
mille pages, que ce grand homme , l’orgueil du dix- 
septième siècle, avait composés avec des peines in- 
croyables ! Avouons avec humilité que l’esprit de. 
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l’homme est peu de chose; on a beau l'éclairer, le 
rectifier, le fortifier. 

La force d’un raisonnement consiste dans une ex- 
position claire des preuves mises dans tout leur jour, 
afin d’en tirer une conclusion juste ; mais elle n’a poiut 
de gradation dans les mathématiques. La démons- 
tration d’un théorème ne peut avoir plus ou moins 
d’évidence ; elle peut seulement procéder par un che- 
min plus long ou plus court , plus simple ou plus 
compliqué. Cette force de l’esprit, la nature la donne 
comme celle du corps. Les mathématiques peuvent 
l’exercer, la fortifier et même l’augmenter où elle se 
trouve déjà, mais jamais la produire où cette dispo- 
sition naturelle ou organique n’existe pas. L’algèbre , 
l’analyse sônt encore moins propres à communiquer 
ces facultés à l’esprit; ces méthodes de calculs ne par- 
lent pas à l’entendement, mais l’aident sans l’éclairer. 
Ce sont des règles de routine très-sûres et bien dé- 
montrées, par lesquelles on parvient comme un au- 
tomate , à la vérité que l’on cherche , mais on y 
arrive comme un aveugle, les yeux fermés. Newton 
se le reprochait à lui-même, et il parlait à regret 
de la méprise qu’il avait commise , lorsqu’il avait 
commencé l’étude des mathématiques , de s’être 
appliqué d’abord à l’algèbre, avant d’avoir donné 
à la géométrie d’Euclide toute l’attention qu’elle 
méritait. A présent, la nouvelle aiwlyse est d’un se- 
cours indispensable dans les mathématiques; on ne 
peut plus s’en dispenser : elle nous a menés aux plus 
grandes découvertes ; Newton lui-même, sans ce se- % 
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cours ne serait jamais parvenu, à la manière des an- 
ciens géomètres, c’est-à-dire par la synthèse, à trou- 
ver les grandes vérités, qu’il a démontrées. 

Il nous reste à dire un mot sur l’opinion que l’é- 
tude de la jurisprudence, surtout celle du droit ro- 
main de Justinien , soit éminemment propre à éclair- 
cir l’esprit , ' à rectifier le jugement , à fortifier la 
raison , parce que ce code est le plus parfait, le plus 
lumineux, le plus conforme aux principes de la jus- 
tice. Mais tous les jurisconsultes ne sont pas de cet 
avis ; au contraire , il y en a de très-célèbres qui ac- 
cusent Tribonien , le réformateur du code Théodo- 
sien , d’en avoir fait un véritable chaos , d’y avoir 
apporté des cbangemens malicieux et causé beaucoup 
d’obscurités. Par exemple le fameux jurisconsulte , 
François Hotman, dans sonTribonianisme , adressé 
au célèbre chancelier Michel de l’Hôpital, accuse le 
travail de Tribonien de désorde , de confusion et de 
contradictions , ce qui ne serait pas très-mathémati- 
que. 11 soutient qu’on n’étudie pas ses Pandectes à 
cause de leur excellence et de leur utilité , mais seu- 
lement à cause du profit qu’on en retire par les chi- 
caneries qu’ils fonL naître. Il prétend que Justinien, 
par ce recueil et par ses Institutes , a fait la môme 
chose que Cadmus, lorsqu’eu semant les dents du 
dragon qui gardait la fontaine de Mars , il en fit 
naître des hommes armés qui se tuèrent les uns les 
autres; c’est-à-dire que des Institutes et des Pandectes 
est née. cette grande quantité de notaires , de sollici- 
t leurs, de procureurs, d’avocals et de juges; mais 
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'qui n’ont garde de se ruiner les uns les autres, comme 
firent ces hommes nés des dents»du dragon de CJd- 
mus. Si ce que dit Hotman est vrai , on pourrait plu- 
tôt en inférer que l’élude du code Justinien peut 
rendre les esprits plus Gns, plus adroits, plus déliés , 
plus rusés , plus sophistiques , ce qui est bien diffé- 
rent de l’esprit mathématique, de la raison rectifiée , 
du jugement plus épuré. 

XXXI. 

Le Vapiituàe des hommes de lettres aux affaires 
publiques. 

Dans la précédente note, en parlant des mathé- 
maticiens, nous avons dit que le monde que les 
rois gouvernent n’était pas celui dont les astrono- 
mes observent et calculent les niouvemens , et que 
par conséquent le raisonnement de ce célèbre docteur 
anglais porte à faux , qui prétend que les astronomes 
étaient éminemment propres au gouvernement de ce 
monde sublunaire. 

La question de savoir si les savans et les hommes 
de lettres devaient prendre part aux affaires du gou- 
vernement a été souvent agitée et débattue : les opi- 
nions sont restées partagées. 

Il semble que vers le commencement du dix-hui- 
tième siècle c’était le goût des hommes de lettres de se 
mêler de politique et des affaires publiques. Un sa- 
vant Allemand de ce temps avait entrepris de traiter 
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ce problème dans uu ouvrage devenu rare , qui porte 
le titre : De doctorum vita privata quant Jionoribus 
et officiis publiais prœlulerunt. Tractatus historico- 
moralht à Gaspare IIenrico Starkio, Lubecensi. 
Lubecæ, 1708, in-4°. 

L’auteur examine si les savans et les hommes de 
lettres doivent préférer la vie privée à la vie publique. 
On a vu , dit-il , de tout temps , des savans également 
distingués par la variété de leurs talens, que par le 
nombre de leurs vertus privées et publiques ; mais la 
plupart d’entre eux, pour être estimés, ne doivent 
être connus que par leurs livres : quand on les ap- 
proche de près, le grand savant ne paraît plus qu’un 
homme médiocre. 

L’auteur peuse qu'il est encore plus dangereux pour 
les gens de lettres d’entrer dans des emplois publics; 
ils y réussissent rarement. Les vraies connaissances 
du manège du monde ne s’acquièrent pas par l’étude 
dans la solitude des cabinets. Un savant qui passe sa 
vie à méditer sur des idées abstraites , marche au mi- 
liey dé ce monde sans rien voir. Il est môme quelque- 
fois tenté de prendre le monde pour une illusion. 
Comment un tel homme qui ne se doute de rien , ou 
qui doute de tout, peut-il juger les hommes tour- 
mentés par des passions, des ambitions, l’intérêt? 
On n’arrive pas à ces connaissances en menant une 
vie retirée, isolée, limitée à un petit nombre d’amis 
ou de païens. C’est sur le théâtre orageux du inonde, 
dans le tourbillon des affaires, à force d’expériences , 
cl souvent à force d’écoles , que l’on parvient à cette 
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adresse, à ce tact, à cette énergie, à celte audace 
qu'il faut pour conduire des hommes de caractères si 
différens, de vues si ambitieuses et si masquées. 

Ce n’est pas que l’on prétende exclure tous les hom- 
mes de lettres déjuger des affaires. Certes, il y en a 
qui l’ont fait avec beaucoup de justesse, de sagacité 
et de profondeur. Ces talens ne sout pas exclusive- 
ment le partage du pouvoir et des gens du monde; 
notre auteur prétend seulement que les savans de ca- 
binet, absorbés dans la contemplation des abstrac- 
tions, ou dans les illusions de l’imagination, ont ra- 
rement celte aptitude, ce talent, cette finesse, qui 
sont requis pour conduiredes hommes travaillés par des 
ambitions, par des jalousies, des haines, des rancunes, 
des vengeances, elc. 

Lorsqu’on proposa ' à George I er , roi d’Angle- 
terre, de nommer Newton membre de son conseil , ce 
prince qui se connaissait en hommes, n’en voulait rien 
faire. Il a dit que ce grand homme n’y serait pas à sa 
place, qu’il en occupait déjà une qui lui convenait in- 
finiment mieux , et d’où il ne fallait pas le tirer. Nom- 
mé membre du parlement , Newton n’y a pas joué un 
rôle brillant. Il n’a demandé qu’une seule fois la pa- 
role dans ce sénat , et c’était pour proposer la ferme- 
ture d’une fenêtre ouverte, parce que les membres de 
la chambre pourraient gagner un rhume. 

On a vu naguère un des plus grands mathémati- 
ciens de nos jours , placé au ministère d’un grand em- 
pire; il n’a su s’y maintenir que pendant quinze jours. 

Philidor, cette tête forte au jeu d’échecs, qui de- 
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mande des combinaisons et des prévisions si pro- 
fondes , aurait-il été capable de commander de grandes 
armées, ou de gouverner un grand empire? SiPhi- 
lidor avait reçu l’éducation d'un militaire, ou celle 
d’un homme d’état , peut-être aurait-il été un grand 
capitaine ou un grand ministre; mais Philidor n’a 
toujours été qu’un grand joueur d’échecs , et Newton 
un grand géomètre. 

XXXII. 

Les Jésuites , grands astronomes. 

Vol. XX, page 69, de ce Cours on lit : « Aucun 
ordre n’a produit un si grand nombre de savans et 
d’écrivains distingués : on a vu parmi les Jésuites des 
théologiens subtils , de grands orateurs, de zélés mis- 
sionnaires, des antiquaires, des géomètres profonds, 
des astronomes et des mécaniciens, même de sages 
législateurs. » 

C’est précisément le contraire de ce qu’a dit un cé- 
lèbre Jésuite, le P. Mariana , homme doux et mo- 
déré, comme M. Schœll le qualifie lui-même, page 
78 de ce même volume : c’est par conséquent un juge 
bien compétent et impartial, dont l’auteur du Cours 
ne récusera pas l’autorité; or voici le jugement que 
ce savant Jésuite espagnol porte sur ses propres con- 
frères dans le XIV' chapitre de son fameux ouvrage : 
De morbis remedio indigentibus in societate > . 

1 M. de ZACH admet comme vrai un fait nullement prouvé , 
savoir que Mariana soit l’auteur de ce livre qui a paru seize ans 
après sa mort. Voj. Bâtie. [Note de l' auteur du Court.) 
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«• Nulla est monaihorum religio in quem plura 
excellentia ingrediuntur ingénia quam in societatem , 
nec in qua sit tanlum otii a<l sludendum. Nihilomi- 
nus valde pauci Jesüitæ evadunt litterati. Nulli sunt 
excellentes concionalores, nnlli eeclesiasticarum re- 
rum , nulli humaniorum litterarum pcriti, quoniam 
nulla proponuntur laborantibus præmia, imo vero 
humaniores litteras docti contemnuntur. » 

Comment concilier cet aveu franc et sincère d’un 
vieux membre de cette société, avec ce que dit l’auteur 
du Cours? Au mot astronomes , dans le passage rap- 
porté ci-dessus, il ajoute la note suivante : « Un as- 
tronome de nos jours s’est proposé de prouver la faus- 
seté de ce que nous venons de dire. S’il tient parole , 
nous donnerons son observation dans un des volumes 
suivans. » 

Rien de plus facile que de prouver cette fausseté , 
quant à l’astronomie. Elle est bien démontrée et re- 
connue depuis long-temps par tous les astronomes •, il 
n’y a que des laïcs , c’est-à-dire des personnes qui ne 
sont pas profondément versées dans cette science, et 
qui n’en connaissent pas l’histoire littéraire , qui l’i- 
gnorent et peuvent en douter. Le seul témoignage 
d’un de nos plus savans astronome»*nodernes suffirait 
pour établir incontestablement la vérité de cette as- 
sertion. 

Aucun astronome ancien ou modefne n’a la avec 
plus d’attention , n’a analysé avec plus de connais- 1 
sauce tous les ouvrages importans publiés depuis trois 
siècles par les astronomes de tous les pays, que M. De- 
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lambre,cji» dans son Histoire «le l’astronomie , »’est 
impose la grande tâche de citer à son tribunal tous 
ces ouvrages. Il les a étudies, commentés, corrigés, 
enrichis d’explications et de développemens utiles, 
en rendant les démonstratious plus faciles, et en si- 
gnalant les erreurs que ces livres pouvaient ren- 
fermer. 11 a ajouté des notices biographiques sur 
les auteurs , qui peuvent servir à apprécier le mérite 
de ces œuvres, souvent fort équivoque. Les ouvrages 
des Jésuites astronomes ont nécessairement du. pas- 
ser cette revi*e. Or voici le jugement remarquable 
et absolument conforme à celui du P. Mariana, ' que 
M. Delambre porte sur les Jésuites astronomes. « C’est 
une chose bien singulière , que parmi ce grand nom- 
bre de professeurs jésuites , qui ont écrit sur les sciences 
et même sur les lettres , il ne s’en trouve aucun qui se 
soit vraiment distingué, soit par une découverte, soit 
par un ouvrage véritablement bon. » 

Celte déclaration formelle d’un astronome sa- 
vant et illustre suffirait, à la ligueur, à établir sans 
réplique la proposition mise en douta? mais comme 
bien des personnes pourraient ne pas se contenter de 
simples assertions , nous allons donner quelques dé- 
tails plus démons&'atifs. 

Aucun astronome jésuite, comme le dit fort bien 
M. Delambre, n’a fait une découverte dans le ciel. 
Cependant u»Jésuite allemand , le P. Scheiner, pré- 
tendait avoir découvert le premier les taches du soleil j 
mais il a été bientôt prouvé que Galilei les avait vues 
plusieurs mois avant le Jésuite et qu’il les avait mon- 
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fiées à plusieurs personnes àPadoue, à Florence, à 
Rome. Au reste il est assex indifférent de savoir lequel 
des deux a , le premier , aperçu ces taches. Le vrai 
mérite consiste dans la découverte de la lunette faite 
par Galilei , moyennant laquelle il vit non-seulement 
les taches du soleil , mais aussi les satellites de Jupiter, 
l’anneau de Saturne. Le P. Scheiner qui n’a aucune 
part à cette immortelle invention, n’avait donc qu’à 
regarder le soleil avec cet instrument, et voir ce que 
plusieurs autres , qui n’étaient pas astronomes , ont 
vu comme lui. Galilei, ce grand génie, a été le pre- 
mier qui ait raisonné avec justesse, en géomètre et en 
véritable astronome, sur la nature et le mouvement de 
ces taches; le Jésuite n’a fait que les suivre, et a * 
consigné toutes les circonstances de leurs mouvemens 
dans un gros livre qui porte le titre de Rosa Ur- 
sina. 

Un autre Jésuite allemand, le P. Chrétien Mayer, 
astronome du dernier électeur Palatin , d’abord à l’ob- 
servatoire de Schwetzingen , ensuite à celui de Man- 
heira, prétendait avoir fait l’importante découverte 
des satellites des étoiles fixes; il publia un ouvrage 
allemand là-dessus. Cette prétendue découverte fut 
bientôt attaquée et complètement pulvérisée. On a 
remarqué dans le temps , comme une chose fort ex- 
traordinaire, que cette découverte avait surtout été 
vivement combattue, avec assez peu de ménagement 
et avec une virulence sans exemple, entre les mem- 
bres de la société. L’adversaire de Mayer était son 
çonfrère le P. Hell , astronome) impérial deVienne , 
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qui lui- même n’a pas laissé de traces de son grand 
savoir. * 

Le P. Chrétien Mayer avait cependant fait une 
nouvelle invention ; c’était une constellation formée 
à l’honneur de son souverain et protecteur , qu’il 
nomma le Lion palatin; il en fit faire une belle gra- 
vure : mais lorsqu’il n’y avait plus d’électeur palatin, 
la constellation palatine a également disparu , et 
comme les Jésuites ne se sont plus succédés à l’obser- 
vatoire de Manheim , il n’y avait plus personne qui 
eût quelque intérêt de faire revivre cette constellation 
basiléolatrique ; il y a même plusieurs astronomes qui 
ignorent qu’elle ait existé en herbe ; elle n’avait été 
• reconnue ni sanctionnée par aucune académie des 
Sciences , comme tant d’autres nouvelles constella- 
tions : aussi s’en est-elle allée en fumée avec les sa- 
tellites des étoiles ! 

On a déjà pu remarquer , dans plusieurs de nos 
notes insérées dans ce Cours d’Histoire, que les Jé- 
suites n’étaient pas, beaucoup s'en faut, de grands 
astronomes, comme on le croyait jadis. Nous avons 
lait voir dans notre Observation XXIII , à quelle hau- 
teur dans la science était, en 1749, un professeur 
d’astronomie de cette société à Naples , qui rejeta le 
système de la gravitation et de l’attraction universelle 
de Newton , et y substitua une théorie infiniment plus 
probable (prsç cæterisprobabilissimam) en supposant 
que tous les mouvemens des corps célestes se faisaient 
sous la conduite des anges, ou par des intelligences 
angéliques. 
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Le Jésuite napolitain Nicolas Gian Priamo n’était 
pas le seul dans la société à se déclarer contre le sys- 
tème de Newton. Un digne confrère, Jésuite français, 
le P . Laval , astronome à l’observatoire de Marseille 
et professeur royal d’hydrographie à Toulon , l’a 
même surpassé dans ses réfutations très-ingénieuses. 
Dans son grand ouvrage indigeste : frayage de la 
Louisiane fait par ordre du roi en .l'année 1720 'y 
on y a ajouté des Réflexions sur quelques points du 
système de M. le chevalier Newton , ce Jésuite se 
déchaîne outre mesure contre cet illustre géomètre , 
« qui se croit, dit-il, en droit, par la découverte 
d une nouvelle analyse , de faire passer les hypothèses 
qu’il a rêvées dans son cabinet sur le pied de dé- 
monstrations géométriques, fondées sur des calculs 
rudes démentis par la nature. Ces messieurs , en ter- 
mes nouveaux et magniGques, nous jettent de la 
poudre aux yeux. Nous laisserons-nous aveugler, et 
croirons-nous que leur géométrie perce jusqu’au fond 
des matières les plus obscures de la physique? En 
sorte qu’au moyen de quelques lemmes ou théorèmes 
subtilement démontrés la gravitation et l’attraction 
seront aussi évidemment prouvées que la quarante- 

cinquième proposition d’Euclide. » 

• 

* Ce voyage était encore une <le ces désastreuses et infructueuses 
spéculations que ce fameux aventurier écossais Law entreprit sous le 
régent, sur deux vaisseaux du roi qui, après une absence de huit 
iqois, et avec 1 > perte du chef de l'expédition et d’uh tiers des équi- 
pages , ont été ramenés à Toulon au moment que la peste affreuse 
s’.élait déclarée à Marseille. 
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Le P. Laval semble n’être pas moins fort en morale 
qu’en astronomie , comme on peut le voir lorsqu’il 
dit, page 154 de son Voyage : « Je n’ai peut-être pas 
été si retenu lorsqu’il s’est agi de la religion -, outre 
que ma profession m’y engage. Quand je serais de la 
religion anglicane, je ne croirais pas que la tolérance 
dût avoir lieu en fait de religion comme en fait de 
physique. » 

En Angleterre, comme l’on sait, existait ancien- 
nement la peine de mort contre tout Jésuite qu’on 
appréhenderait dans le royaume. En 1770 , le P. Bos- 
cowich y vint cependant, et y fut reçu avec distinc- 
tion et hospitalité : si cette loi n’avait pas été révoquée, 
et si les principes du P. Laval en fait de tolérance 
eussent prévalu, c’en était fait du pauvre confrère 
Boscowich. 

Le P. Laval continue sa belle homélie en ces ter- 
mes : « Bientôt , sous prétexte que la charité doit faire 
tolérer toute secte, le mahométisme s’introduira cher, 
ces peuples (les Anglais). Un anti-trinitaire (c’est 
Newton) n’en est pas fort éloigné; il déposera bientôt 
un reste de pudeur qui l’empêche de faire encore 
cette démarche. Il n’a plus qu’un pas à faire pour être. 
Musulman. » Newton Musulman ! c’est délicieux ! 

« Ils définissent bien , ces messieurs ( continue le 
P. Laval).; ils forment des raisonnemens très-subtils,; 
ils font excellemment l’analyse de divers phénomènes 
de la nature, mais c’est tout ce qu’on peut attendre , 
quand ils ne sont pas unis à l’Eglise catholique. » 

Il semble que le P. Laval pensait et s’expliquait sur 


Digitized by GoogI 


DU BARON DE ZACH. 


561 


Newton, à peu près comme pensait et s’exprimait son 
confrère le P. de Feller sur Cook. En parlant de ce 
grand navigateur dans son Dictionnaire historique 
1 cinquième édition de Liège), il dit : « Les savans re- 
grettent beaucoup cet observateur, mais si l’on fait 
attention au peu de lumières que ces sortes d’expédi- 
tions scientifiques ont produit dans ce siècle, il paraît 
qu’on pourra se consoler de sa perte. » VÛ Décade 
philosophique, littéraire et politique , an XII, qua- 
trième trimestre, n u 53 page 541, qui rapporte ce 
passage en annonçant la huitième édition de ce dic- 
tionnaire , y ajoute cette réflexion : « Admirez 
la raison et l’humanité qui brillent dans ce passage. 
Le père de Feller décide que les expéditions de Cook 
n’ont pas produit de lumières, donc, qu’il n’y a pas un 
grand inconvénient à ce que Cook ait été dévoré par 
les sauvages. Mais ce bon père de Feller, grand parti- 
san des révolutions, des usurpations, des envahisse- 
mens, a dit plus que cela dans ce même dictionnaire. 
Sacrifier quelques individus de la génération présente 
au bonheur de la génération future, est-ce donc un » 
crime? Voilà précisément, dit la Décade, ce que disait 
Saint-Just à la tribune de la convention » 

Le P. Laval, tout sévère qu’il paolldans ses cri^fe 

1 Ce jugement de la Décade, où à cette époque les révoloti^- 
naites desappointes vomissaient leur bile contre les amis de la reli- 
gion et les ennemis de la nouvelle philosophie, auxquels apparte- 
nait le P. François-Xavier de Feller, ne peut faire tort à la réputation 
de cet homme de lettres. Me'anmoins nous avons cru qu’il ne convc-, 
naît pas de le placer dans cet ouvrage sans le marquer du signe de 
notre réprobation [Note de l'auteur du Cours.). 
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ques sur Newton n’était pas toujours si grand rigoriste. 
Il était parfois de fort bonne composition et entendait 
raillerie. Pour son voyage à la Louisiane, il s’était em- 
barqué comme astronome, ainsi que son confrère le P. 
Gargan, sur un vaisseau de guerre de 66 canons, com- 
mandé par le capitaine Valette de Loudun qui , après 
son retour, publia une petite relation de son voyage 
en forme épistolaire. Dans sa XVII e lettre il fait la des- 
cription de la cérémonie ridicule , ou plutôt de la 
farce qu’on appelle baptême de mer, que de son temps 
on pratiquait encore régulièrement sur tous les vais- 
seaux ; voici comme il raconte celle qui fut jouée à 
bord de son vaisseau , le Toulouse : « Le petit père 
Gargan aété sur la sellette comme les autres; mais il 
a été fort étonné quand on a voulu qu’il promît et 
qu’il jurât de ne jamais coucher avec des femmes des 
matelots. La seule proposition lui a paru scandaleuse, ' 
et il a regardé cette cérémonie comme une profana- 
tion indécente. Son zèle commençait môme à s’enflam- 
mer, lorsque le père Laval le tirant par la manche lui 
a fait entendre doucement qu’il ne fallait pas prendre 
la chose à la rigueur; que c’était un usage purement 
civil pratiqué de tout temps, et qu’il ne saurait con- 
jütemner sans prêter des armes à ceux qui les attaquent 
sir les cérémonies de la Chine. Le bon père Gargan 
s’est rendu à ces raisons, et il s’est soumis à tout avec 
une résignation digne d’un missionnaire apostolique. » 
Ce passage fait voir que le capitaine Valette con- 
naissait les pratiques hétérodoxes et scandaleuses des 
missionnaires-jésuites à la Chine, et que le père La- 
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val était très-bien initie dans les mystères de son ordre, 
sur les exceptions , les restrictions, les réservations, 
les distinctions. Il savait qu’il y a même des cas où un 
bon chrétien n’était pas obligé d’aimer Dieu. Ceci au 
moins n’est pas une plaisanterie ; c’est une de ces dis- 
putes sérieuses et fameuses, dont on peut voir les détails 
dans la X' lettre provinciale de Pascal. Le célèbre 
Boileau Despréaux disait avoir soutenu ces thèses au 
sujet de l’amour de Dieu , en plus d’un endroit , et 
c’est peut-être ce qui lui a fait naître l’idée de son 
épître à l’abbé Renaudot. Voyez son épître XII, mais 
surtout la plaisante aventure arrivée à cecélèbre poète 
à un dîner chez M. le président de Lamoignon, et que 
madame de Sévigné raconte dans une de ses lettres à 
madame la comtesse de Grignan sa fille ». 

' Parmi nos lecteurs français, il y en a certainement peu auxquels 
celle lettre de madame de Se'vigné ne soit pre'sentc. Mais comme 
l’admirable collection de ces lettres (nous l’avouons avec peine) est 
peu lue et surtout peu goûtée dans certains pays où notre Cours pé- 
nètre , nous croyons devoir placer ici le passage dont parle M. le 
baron de Zacb. (Noie de l'auteur du Cours). 

« A propos de Corbinelli, il m’écrivit l’antre jour un fort 

joli billet; il me rendait compte d’une conversation et, d’un dîner 
cher M de Lamoignon, Les acteurs étaient les maîtres dù logis, 
M. de Troyes, M. de Toulon, le P. Bourdaloue , son compagnon , 
Despréaux et Corbinelli. On parlait des ouvrages des anciens et des 
modernes. Despréaux soutint les anciens à la réserve d’un seul mo- 
derne qui surpassait, à son goût , et les vieux et les nouveaux. Le com- 
pagnon de Bourdaloue, qui faisait l’entendu, et qui s’était attaché à 
Despréaux et ï Corbinelli , lui demanda quel était donc ce livre si 
distingué dans son esprit? Despréaux ne voulait pas le lui dire. Cor- 
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Le père Laval donnait aussi des cours de physique, 
et d’astronomie à bord du Toulouse, et le capitaine 
Valette raconte dans sa sixième lettre que ce père lui 
avait appris le secret de peser l’air; mais il assure qu’il 
ne faut pas être Normand pour cela sur ce que La Fon- 
taine en a dit : « Gens pesant l’air, fine fleur de Nor- 
mands. » Avec tout cela, le disciple ne fait guère 
honneur à son maître, en parlant daus sa septième 
lettre de cinq satellites de Jupiter ! 

On pourra nous objecter que nous ne parlons que 

binelli se joint au Jésuite, et conjure Despréaux de nommer ce livre 
afin de le lire toute la nuit. Despréaux lui répondit en riant: Ah! 
monsieur, vous l’avez lu plus d’une fois, j’en suis assuré. Le Jésuite, 
reprend avec un air dédaigneux , un cota 1 viso amaro , et presse 
Despréaux de nommer cet auteur si merveilleux. Despréaux lui dit : 
Mon Père, ne me pressez point. Le Père continue. Enfin Despréaux 
le prend par le bras, et, le serrant bien fort, lui dit : Mon Père, 
vous le voulez , eh bien! morbleu , c’est Pascal. Pascal! dit le Père 
tout ronge , tout étonné , Pasral est beau autant que le faux peut 
l'étre. Le faux! reprit Despréaux, le faux! sachez qu'il est aussi vrai 
qu’il est inimitable ; on vient de le traduire en trois langues. Le Père 
répond, il n’en est pas plus vrai. Despréaux s'échauffe , et, criant 
comme uu fou , quoi , mon Père , direz-vous qu’un des vâtres n’ait 
pas fait imprimer dans un de ses livres qu’un chrétien n’est pas obligé 
d’aimer Dieu? Osez-vous dire que cela est faux? Monsieur, dit le 
Père en fureur, il faut distinguer. Distinguer, dit Despréaux, dis- 
tinguer, morbleu, distinguer si nous sommes obligés d'aimer Dieu , 
et, prenant Corbinelli par le bras, s’enfuit au bout de la chambre ; 
puis , revenant et courant comme un forcené, il ne voulut jamais se 
rapprocher du Père , et s’en alla rejoindre la compagnie, qui était 
demeurée dans la salle où l’on mange. Ici finit l’histoire, le ridea.il, 
tombe. » 
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d’anciens Jésuites des siècles passés, <jue les Jésuites 
modernes étaient plus instruits et plus savans. Parmi 
cesdcrniers un deceux quiontfait le plus de bruit, était 
le P. Boscowic/i, grand coryphée de la société, qu’ou a 
exalté et placé au-dessus de Newton. 11 faut bien que 
cela soit vrai, puisqu’il a dit lui-mème de sa nouvelle 
théorie de la philosophie naturelle : « Ve ru ni qui om- 
nem theoriæ et deductionuin coinpagem aliquanto 
altius inspexeritac diligentius pérpenderit, videbit, ut 
spero,me in hoc perquisitionis genere multo ulterius 
progressum esse quam olirn NcwtonuS ipse dcsidera- 
vit. » Mais quelle est donc cette merveilleuse théorie 
qui a surpassé celle de Newton ? Peu de personnes la 
connaissent, et ce qui est bien plus surprenant, c’est que 
M.üelambre qùi, dans son Histoire de l’astronomie 
du dix-huitième siècle, a consacré un loDg article à cet 
astronome jésuite , ne la connaissait pas, ou du moins 
n’en fait pas mention, quoiqu’il rapporte tous ses ou- 
vrages, jusqu’aux plus petites dissertations de collège. 
Peu avant sa mort, arrivée en 1787, Bosqowich avait 
publié, à Bassano, en 5 vol. in-1" , un recueil de 
tous ses mémoires; c’est, pour ainsi dire, le résumé 
de tous ses travaux; cependant sa fameuse et nouvelle 
théorie de philosophie naturelle ne s’y trouve pas ! 
Il l’avait pourtant publiée en 1759, à Vienne sous le 
titre : Philosophiae naturalis iheoria, redacta ad 
unicam legem virium in nalura exi&tentium, auctore 
P. RüG. Jos. IÎoscovxch, societatis J eau. Viennæ Aus- 
triæ, MDCCLIX, in-4°. Cette théorie n’avait que le 
malheur qu’elle explique tout, le pour et le cùnlre, et 
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c’est peut-être pour cela qu’elle est tombée dans le 
profond oubli, d’où l’auteur même n’a pas osé la tirer. 
M. Delambre en analysant plusieurs de ces mémoires 
astronomiques en fait remarquer les défauts, et finit 
par dire, que dans les dissertations de ce Jésuite , on 
voit un professeur qui aime à converser plus qu’à ob- 
server ou à calculer. 

Le P. Boscowich passait aussi pour un grand poète. 
Il a fait un poème latin sur les éclipses , qu’un autre 
Jésuite , trop fameux, le P. Barruel , a traduit en 
français. M. Delambre avoue que la beauté de ces vers 
ne l’a pas frappé: au reste un astronome ne peut rien 
apprendre dans cet ouvrage peu intelligible pour tout 
autre lecteur que pour un astronome. 

Un autre astronome moderne de la société, con- 
temporain du père Boscowich, est le Jésuite allemand, 
le P. Liesganig de Vienne, connu par sa mesure de 
trois degrés du méridien, qu’il exécuta dans les an- 
nées 1769 à 1763, en Autriche et en Hongrie; opéra- 
tions qui ont coûté de grandes sommes au gouverne- 
ment, dépensées en pure perte. Pour caractériser ce 
travail et l’habile astronome qui l’avait entrepris, nous 
nous bornerons à rapporter, que plus d’un demi-siè- 
cle après; les ingénieurs géographes militaires, et ceux 
de la direction générale des travaux publics à Vienne, 
ont trouvé dans la partie géodésique de cette opération 
des erreurs énormes et incroyables sur les distances 
qui allaient jusqu’à cinq mille toises, ainsi que cela fut 
officiellement vérifié et amplement prouvé. Ce Jésuite 
n’était pas plus habile astronome qu’il n’était adroit 
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géomètre; il connaissait si peu le ciel, que, pour dé- 
terminer les amplitudes des ares du méridien par des 
observations astronomiques, il prit une étoile pour 
uue autre ; celle qu’il avait observée était une toute 
autre que celle qu’il croyait observer ; elle était dans 
une différente constellation, éloignée de plus d’une 
demi-heure de la véritable avec une différence de huit 
degrés et demi dans les hauteurs. Cependant, pendant 
deux ans, ce Jésuite astronome observa cette fausse 
étoile en trois lieux différons. Pendant sept ans , il 
calcule, il réfléchit, il rédige, il imprime ses observa- 
tions, et jamais il ne découvre sa méprise. La chose 
paraît incroyable, mais elle est incontestable ; la 
preuve en existe dans son ouvrage même, imprimé en 
1770 à Vienne sous le titre : Dinie/isio graduum 
meridiani Viennenùs et Hungarici, Augg . jusau 
et auspiciis peracta , a Joe. Lissganig a&ciçùztis 
Jesu. Cumfiguris œtieis. Vindpbonæ MDCCJLX.X. 
in-4°. Tout écolier en astronomie peut facilement vé» 
rifier le fait. Nous l’avons amplement exposé, aecuri- 
dum legem arlis, dans un autre temps et heu. £lqüs 
croyons que le simple récit d’un quiproquo aussi ex- 
traordinaire suffit pour faire voir que les Jésuites an- 
ciens, tout comme les modernes, n’étaient pas de grands 
confldens du ciel. 

Mais les Jésuites envoyés a la Chine étaient bien de 
grands astronomes. Et pourquoi ? Est -ce parce qu’ils 
faisaient des almanachs aux Chinois, ce qui se réduit à 
leur annoncer les éclipses de soleil et de lune , et les 
phases de ce dernier astrè? Or, ils n’avaient pas même 
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besoin de calculer ces phénomènes ; ils n'avaient qu'à 
les copier des éphémérides décennales que l’on publie 
plusieurs années d.’avance en Europe, ou les prendre 
dans des tables où l’on trouve ces éclipses toutes calcu- 
lées pour tous les siècles ; ils n’avaient qu’à prendre la 
peine de les réduire au méridien de Peking. Mais les 
Jésuites faisaient pourtant des observations astronomi- 
ques importantes à Pékin? On ne connaît que quatre 
recueils d’observations faites par ces pères dans le cé- 
leste empire; celui du P. Noël , publié à Prague en 
1710 ; celui du P. Souciet, publié en 1729 à Paris; du 
P. Gaubil en 1732, et celui publié en 1768 par le P. 
Hell à Vienne ; mais tous ces recueils ne renferment 
que des observations très-ordinaires d’éclipses de so- 
leil, de lune, d’étoiles, de satellites de Jupiter, faites 
avec de mauvais instrumens. 

En 1821 , le célèbre docteur Olbers m’écrivit qu’il 
s’était occupé de calculer l’orbite d’une comète de l’an 
1618, de laquelle on n’avait vu que la queue en Eu- 
rope. On avait communiqué à M. Olbers une série 
d’observations de cette comète faites à Goa , tirées 
d’un ouvrage d’un Jésuite allemand nommé Kirwit- 
zer, devenu fort rare ». Mais ces observations sont si 

• Voici le titre de d&t ouvrage presque inconnu aux astronomes: 
Obscrvationes cumetarum anni 3IDCXIX in India orieniali fac- 
ta a quibusdam societatis Jesu malhematicis , in sinense regnurn 
nacigantibus ex itinere eu delà lis. Ad ejusdem societatis matbe- 
maticos aliosque aniieos europaos transmissa , per P. WenCES- 
i.aum Pantaleonem Kirwitzer , ejusdem nacigationis comité rts. 
AsrhafTanbi rgi MDCXX. 
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défectueuses , qu’il a été impossible au docteur Olbers 
d’en tirer une orbite raisonnable; car d’après elles, la 
comète sautille d’un jour à l’autre çà et là dans le 
ciel, tantôt en avant, tantôt en arrière, en sorte qu'à 
peine peut-on reconnaître quelle a été la vraie direc- 
tion de son mouvement. M. Olbers était par consé- 
quent obligé d’abandonner son travail dans l’espoir 
d’obtenir quelque jour des données plus satisfaisantes. 
Il apprit par moi que l’on conservait dans la bi- 
bliothèque du Vatican à Rome quatorze volumes de 
manuscrits, que le Jésuite-mandarin de première 
classe, P . Jean-^damSchall , avait envoyés de Pékin 
où il avait demeuré quarante-cinq ans, et où il avait 
été pendant vingt-trois ans président du tribunal im- 
périal des mathématiques, sous le règne de l’empereur 
Xun-chi, qui , à ce qu’on dit, l’affectionnait beaucoup. 
Ces manuscrits n’avaient jamais été examinés. M. Ol- 
bers me sollicita par conséquent d’engager quelque as- 
tronome à Rome à explorer ces papiers qui pouvaient 
contenir des choses fort importantes pour l’astrono- 
mie , et peut-être des observations plus correctes que 
celles de la comète en question. Je m’adressai à Fun 
de mes corrcspondans , célèbre astronome à Rome; il 
eut la bonté de les examiner avec la plus grande atten- 
tion et de m’en donner tous les détails : mais quelle fut 
notre surprise, et apparemment celle de tous nos lec- 
teurs, en apprenant que ces quatorze volumes de 
manuscrits présentés par le Jésuite Inlorcetta , de la 
part du. Jésuite-mandarin , P. Adam Schall , avec une 
grande pompe et beaucoup d’emphase , au pape Clé- 
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ment X , ne renfermaient rien d’inte'ressant qui puisse 
être de quelque utilité pour la science ; ils ne con- 
tiennent presque rien de la Chine. Ce ne sont que 
d’anciennes théories, et tables astronomiques et ma- 
thématiques européennes qu’à cette époque on avait 
mieux en Europe. Ce n’était donc que de la poudre 
chinoise jetée aux yeux européens. 

En général , les Jésuites , après tant de siècles , n’ont 
répandu ni connaissances, ni lumières parmi les Chi- 
nois. Ces bons pères n’ont jamais formé un seul as- 
tronome chinois qui ait fait une observation , un cal- 
cul , une découverte quelconque. Mais ces excellens 
instituteurs ont-ils mieux fait en Europe? Où sont 
donc les grands mathématiciens , les grands astrono- 
mes , les Kepler , les Tycho-Brahé , les Newton , les 
Leibnitz, les Euler, les Lagrange, lesLaplace, qu’ils 
ont formés? C’est cependant leurs enseignemens, leurs 
institutions , leurs écoles, leurs collèges que l’on vante 
tant. Voilà cependant un membre de leur société , ce 
même P. Mariana , homme si doux et si modéré, qui, 
dans son IV" chapitre, juge bien autrement leurs 
méthodes d’instruction. Le tableau qu’il en donne 
doit être très-exact , puisque c’est un vieux collabo- 
rateur qui a blanchi sous ce harnais , qui l’a trftcé. 
« Jesuitæ, sub prætextu juventutis bonis moribus im- 
buendæ, humaniores litteras docendi provinciam 
susceperunt ; sed plerumque biennium aut triennium 
illi profitentur litteras , qui eas neque didicerunt un- 
quam, neque discere volunt, adeoque discipulis im- 
primunt solecismos ac barbarismos, quibus nun- 
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quam liberari possunt. Cur in Hispania tanta regnet 

barbaries, ejus rei principalis causa est, Jesuitarum 
docendi ratio, ex qua si damnum quod nascitur ho- 
mines bene intelligerent , sine dubi'o per publicuni 
decretum scholis nos ejicerent. » En vérité, depuis 
que l’on a suivi le bon conseil de ce Jésuite espagnol 
dans quelques pays catholiques , qtie l’on a chassé les 
Jésuites des écoles , qu’on leur a ôté l’instruction pu- 
blique, on ne peut disconvenir que dans les pays où 
l’on a introduit ces réformes , les connaissances utiles 
ne se soient rapidement répandues. Dans un ouvrage 
fort remarquable, publié il y a plus d’un demi-siècle, 
tombé dans l’oubli, on trouve les preuves de ce que 
nous avançons ici. Le titre en est : Voyages en diffê- 
rens pays de F Europe en 1774, 1775 et 1776, ou 
Lettres écrites de F Allemagne, de la Suisse , de F Ita- 
lie, de la Sicile et de Paris. A la Haye , 1777. 2 vol. 
in-8°. « Avant de sortir de ma patrie (dit l’auteur 
anonyme 1 ) j'ai toujours cru que l'on faisait une 
grande injustice aux Jésuites, en les accusant de main- 
tenir les princes et les peuples catholiques dans l’igno- 
rance et dans la paresse. Je m’imaginais que les mi- 
nistres de certains princes ne cherchaient leur abolition 
que parce qu’ils trouvaient souvent dans leur chemin 
les confesseurs de leurs princes , qui pour lors étaient 
tous Jésuites. Mais depuis que j’ai commencé à voya- 
ger , et que j’ai examiné les cours et les pays où les 
Jésuites ont dominé, je reconnais que cette vermine a 
fait bien du mal, et qu’elle a mérité d’étre écrasée. La 
• Cet auteur est Pilati de Tassüi.o. {Note de l’auteur du Cours.) 
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cour de Vienne est à présent bien différente de ce 
qu’elle était lorsque la plupart des ministres et des 
courtisans avaient des Jésuites pour confesseurs. Ces 
fourbes faisaient entrer la religion partout où ils vou- 
laient, et par ce moyen ils surprenaient la conscience 
délicate de leurs pénitens dans les choses les plus in- 
différentes. Voulaient-ils écarter un homme habile 
du ministère? C’était un mauvais sujet que la religion 
défendait d’employer. S’agissait-il de faire rejeter un 
bon conseil ? C’était un projet que la religion ne per- 
mettait pas d’embrasser. Un livre contenait-il des 
choses qu’ils n’enseignaient pas dans leurs écoles? 
C’était un ouvrage qui sapait les fondemens de la re- 
ligion , et qu’il fallait défendre de toute nécessité. Le 
règne de ces pères a occasioné bien des mauvais régle- 
mens et formé bien de mauvais sujets. Opiniâtrement 
attachés aux erreurs et aux fatuités du siècle où ils 
ont pris naissance , ils persécutaient la vérité et haïs- 
saient la lumière partout où elle se mohtrait. Dominés 
par l’ambition de mener à leur gré les princes et les 
grands, ils les élevaient dans l’ignorance, pour les 
tromper plus aisément : ils leur inspiraient l’orgueil 
pour les gagner parleurs flatteries , et ils les tournaient 
à la bigoterie , pour pouvoir s’emparer insensiblement 
de leurs consciences et de leurs biens.... 1 . Presque 

1 Voy., si vous le poovei , l’ouvrage infiniment rare et curieux : 
Ratio atque lnstitutio studiorum societatis Jesu, per sex patfks , 
jusiu R. P. Prapositi generalis députa /us, conscripta. Rnmje, 158ti; 
mais que les Jésuites ont fait soigneusement «lisparailrc On prétend 
qu’il n’en existe qu’un seul exemplaire en Frame ; lors de l’aboli- 


Digitized by Google 


DU B AUDI» DE ZACH. 


375 


tous lesViennois ont faitleurs études chez les Jésuites; 
mais les Jésuites allemands n’ont jamais cultivé les 
lettres, trop différens eu cela des Jésuites français et 
italiens; les Allemands n’étaient que de mauvais ca- 
nonistes , de mauvais physiciens , et de très-mauvais 
humanistes , qui parlaient et écrivaient un jargon de 
charretiers et de forgerons. Une grande partie de la 
noblesse s’est cependant beaucoup policée dans les 
pays étrangers à la barbe des Jésuites et de leurs ad- 
hi'rens ; mais pour les autres , ils écrivent et s’expri- 
ment à faire peur, etc.... , etc...., etc.... 

xxxm. 

Encore un mot sur Sarpi. 

Il a souvent été question du célèbre servile Fru 
Paolo Sarpi , la bête noire des. curialistes et des mo- 
liuistes , l'idôle des libéraux et des jansénistes ; cepen- 
dant il a été blâmé et encensé tour à tour de deux 
partis à la fois. Ce n’est pas étonnant , cela arrive 
souvent ; on a toujours de bonnes raisons. 

En 1825, un religieux du même ordre que Fra 
Paolo , le révérend Fra Cost ANTINO BATTINI , pro- 
fesseur à l’université de Pise, publia un gros livre 
in-8° daus lequel il fait l’apologie des siècles barbares». 

lion de l’ordre , on n’en a trouve aucun dans les bibliothèques de 
leurs collèges. JOH. VOGT, Calai, histor. ait. libror. rarior. Fran- 
cofurti et Lipsiæ, 1793, p. 461 . 

1 Apotugia dei secoli barbari del R. P. CoSTAW riNO Battiw , 
publico professore nell’ impériale e reale université di Pis». Colle, 
1823, in-8^. 
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Ce n’est pas , comme on serait tenté de le penser , une 
de ces plaisanteries spirituelles, de ces satires ingé- 
nieuses, comme celles de Moriœ Encomium d’E- 
rasme , des Littéral abscurorum virorum de Hutten , 
du Laus Asini , du Laus Pediculi de Heinsius. Ce 
• n’est pas non plus l’éloge, burlesque de la goutte , de 
l’ivresse, de la fièvre-quarte, de l’enfer, etc. Ce n’est 
rien de tout cela ; c’est tout de bon l’éloge de la bar- 
barie et de la férocité. Fra Costantino pense comme 
le chanoine Sepulveda, théologien et historiographe 
de l’empereur Charles-Quint, qui soutint que ce que 
pratiquaient les Espagnols aux Indes, de faire dévorer 
leurs esclaves révoltés et rebelles par des meutes de 
chiens féroces dressés pour cela , leur était permis par 
les constitutions divines et humaines , et par le droit 
de la guerre. Mais qui croira que le confrère de Fra Cos- 
tantino, ce célèbre FraPaolo, le théologien et le con- 
seiller de la république de Venise , suggéra à peu près 
les mêmes moyens à Leurs Seigneuries contre leurs su- 
jets revêches. Lisez ce qu’il dit dans son Prince , ou 
Conseils à la république de Venise 1 . 

« Dans les colonies (vénitiennes), dit Fra Paolo, il 
faut se souvenir qu’il n’y a rien de moins sûr que la 
foi des Grecs ; être persuadé qu’ils passeraient sans 
peine sous le joug des Turcs comme le reste de leur 
nation ; les traiter comme des animaux féroces , leur 
rogner les dents et les griffes, les humilier souvent, 
surtout leur ôter les occasions de s’aguerrir ; du pain 

1 Voy. les Cabinets et Us peuples., depuis 1815 jusqu’à la fin de 
10‘22, par M. Bignon, deuxième édition. A Paris, 1823, p- 236. 
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et le bâton, voilà ce qu’il leur faut : gardons l’imma- 
uité pour une meilleure occasion. » 

Voici comment un compatriote de Fra Paolo, 
homme d’un grand savoir , l’ami intime du marquis 
Beccaria (l’immortel auteur du Traité des délits et des 
peines), le président, comteVERl, de Milan, ajugé 
ce fameux théologien politique. En 1766, il écrivit à 
l’abbé Morellet, traducteur du Traité de Beccaria , ce 
qu’on va lire : 

« Quel autre pays que le nôtre a produit un Ma- 
chiavel et un Fra Paolo Sarpi? deux monstres en po- 
litique dont la doctrine est aussi atroce que fausse , et 
qui montrent froidement les avantages du vice, parce 
qu’ils ignorent ceux de la vertu. » L’abbé Morellet 
ajoute : « Que de réflexions se présentent ici, et que 
de choses il faudrait changer maintenant au parallèle ! 
Avouons-le nous-mêmes : ces monstre# politiques 
qu’a produit l’Italie , Fra Paolo , Machiavel , que sont- 
ils? des écoliers , des enfans , si on les compare à ces 
grands scélérats qui ont brillé aux différentes époques 
delà révolution française, à ces hommes qui ont su 
opprimer si habilement , si long-temps , et qui op- 
priment encore une nation de trente millions 
d’hommes si parfaitement, si complètement qu’elle 
en est à ne pouvoir plus exprimer aucune plainte 
sous le régime de fer qui a détruit chez elle toute li- 
berté. » 

1 Mémoires inédits de l'nbhé Morellet, suivis de sa correspon- 
dance, etc., par M. Lkmom ey. Paris , 2 vol. 1823 , tome I, p. 162 
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Malgré celte morale monstrueuse et révoltante, 
l’influence de Fra Paolo, tant qu’il vivait, était toute- 
puissante et indestructible. Il n’y avait que sa mort 
qui a fait ce que Paul V et Henri IV n'avaient pu 
faire, c’est-à-dire rétablir les Jésuites dans l’état de 
Venise. Après en avoir été chassés en 1605 , et que le 
sénat leur avait annoncé qu’ils n’y rentreraient pas 
aisément, ils furent cependant rappelés , en 1657, à la 
pluralité de cent seize voix contre cinquante-trois. La 
république céda aux prières d’Alexandre VII à qui elle 
avait obligation pour les services qu’il lui avait rendus 
contre les Turcs. Les Jésuites avaient quelques amis 
dans le sénat, et Fra Paolo ne vivait plus. Il paraît 
cependant qu’ils n’ont pas recouvré leur première 
considération, et surtout leur ancienne influence. On 
se souvint toujours que ces Pères aimaient mieux 
obéir aux décrets et aux ordres du souverain pontife 
qu’aux arrêts du sénat. Amelot DE la Houssaye, 
qui connaissait à fond le gouvernement de cette répu- 
blique , avoue , dans son Histoire du gouvernement de 
Venise , que malgré leur victorieux rappel, le sénat ne 
les aimait pas-, qu’ils étaient sans crédit et sans amis, 
au grand contentement des autres religieux. 

XXXIV. 

Encore quelques faits inconnus ou ignorés sur 
Galilei. 

Nous avons dit à la fin de notre vingt-quatrième 
note , dans le vingtième volume du Cours d’histoire 
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des États Européens de M. ScHOEEE, que nous n’avions 
pas une biographie bien exacte et bien impartiale de 
(îalilei. Les raisons pourquoi il est si difficile d’en 
faire une, sont faciles à deviner. 

En 1808 nous fîmes à Florence la connaissance 
personnelle de deux célèbres astronomes, les PP . Ca~ 
nouai et del Rioco , de l’ordre religieux des écoles 
pies. Le premier était surtout considéré comme écri- 
vain classique dans sa belle langue. Il avait publié 
plusieurs biographies d’hommes illustres de la Tos- 
cane, entre autres celle de Vespuce- Amérique, laquelle 
avait remporté le prix à l’académie de Cortone. Nous 
lui demandâmes pourquoi il n’avait pas écrit la Vie 
de son célèbre compatriote Galilei qui manque •, que 
personne mieux que lui, bon astronome, bon écrivain 
ne remplirait cette belle tâche. Il répondit vaguement 
par des excuses banales que nous prîmes pour une 
défaite de modestie. Mais comme nous revenions à la 
charge, son confrère del Ricco lâcha un jour le fin 
mot. « Ne parlez plus au P. Canovai, me disait-il, de 
la biographie de Galilei; vous ne parviendrez jamais à 
le déterminer à ce travail , tout capable qu’il en est ; 
car réfléchissez , monsieur, que Canovai est prêtre , 
fils soumis à notre sainte Eglise, et à ses autorités. Il 
n’oserait prendre la défense de Galilei; d’un autre côté 
il ne pourrait condamner ses doctrines,' 'ainsi il ne lui 
convient que de garder le silence. » 

Un autre prêtre s’est expliqué à peu près dans le 
même sens. Le prélat Angelo Fabroni , dans ses 
Lellere inédite di uomini illustri, Firenzc, 1775 , 
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2 vol. in-8°, à l’occasion d’une lettre que le grand- 
duc écrivit au cardinal del Monte, pour lui recom- 
mander dans les termes les plus pressans, son grato e 
accetlo servitore Galileo, détenu à Rome, y ajoute 
cette note remarquable : « Cette lettre , avec les sui- 
vantes, sur le séjour de Galilei à Rome sous le ponti- 
ficat de Paul V, dévoilent une partie de son histoire 
intéressante, mais sur laquelle tous ceux qui ont écrit 
sa vie , ont gardé le silence. » 

Nous n’avons pas remarqué jusqu’à présent, que ses 
biographes aient rompu ce silence. Nous avons vu 
dernièrement qu’on avait publié en 1829 à Londres, 
une nouvelle biographie de Galilei , in-4° , sans nom 
d’auteur (apparemment d’un Protestant), sous le titre : 
The life of Galileo Galilei, with illustrations of ihe 
advancement of experimental philosophy. Nous 
n'avons pu nous procurer cet ouvrage , ainsi nous 
ignorons dans quel esprit ü est écrit, et sur quels 
matériaux l’auteur anonyme a travaillé. En attendant 
nous en indiquerons quelques-uns, qui n’ont point 
été dûment exploités. 

Nous avons rapporté que Galilei avait été déféré à 
l’inquisition de Rome, pour avoir enseigné dans ses 
ouvrages le système de Copernic j qu’il avait été 
cçndamné pour cette hérésie, par les cardinaux inqui- 
siteurs, par un décret du 21 janvier 1633. Pour com- 
pléter l’histoire de cette persécution, nous dirons que 
Galilei avait déjà été dénoncé pour cette opinion à 
l’inquisition dès l’an 1613. Dans une congrégation 
tenue en présence du pape, le 29 février 1616, le 
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cardinal Bellarmin (Jésuite) fut chargé de convertir 
Galilei, et de le feire changer de sentiment. Le 5 du 
mois de mars suivant, l’inquisition publia un décret 
contre le système de Copernic, comme contraire à 
l’Ecriture; mais elle ne nomma point Galilei, qui con- 
tinua à dogmatiser. C’est ainsi qu’on parle , en style 
inquisitorial, de ceux qui débitent des opinions nou- 
velles, qu’on croit dangereuses. Galilei dogmatisa 
avec d’autant plus de sécurité, que la congrégation, 
par un autre décret de l’an 1620, avait déclaré qu’on 
pouvait bien supposer le mouvement de la terre comme 
hypothèse, mais non pas en faire une thèse pour la 
défendre comme une vérité incontestable. On semblait 
vouloir par là adoucir le décret de 1616; mais Gali- 
lei trop intimement convaincu du système de Coper- 
nic, ne put se retenir de soutenir cette vérité incon- 
testable, en sorte qu’il retomba entre les mains de ses 
premiers juges. 

On accusa le Jésuite P. Scheiner, avec lequel Ga- 
lilei eut un démêlé sur la priorité de la découverte des 
taches du soleil, de l’avoir déféré de nouveau à l’in- 
quisition ; mais dans le fond, tous les Jésuites en corps 
étaient ses ennemis , ses délateurs , et ses persécu- 
teurs. 

Au reste Galilei avait bien commis quelques im- 
prudences. Malgré les bons avis qu’on lui avait donnés, 
il fit imprimer à Florence ses Dialogues, dans les- 
quels il démontra la vérité incontestable du système 
de Copernic, en feignant de défendre l’opinion con- 
traire de ses juges, mais il était facile de voir qu’il les 
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persiflait, ce qui ne fit que les irriter et les indiposer 
davantage. 

Comme il n'y a point de tribunal plus inexorable 
que celui de l’inquisition, le pauvre Galilei fut con- 
damné à être emprisonné, à réciter les sept psaumes 
pénitentieux une fois la semaine pendant l’espace de 
trois ans , comme relaps et coupable d’avoir enseigné 
un système absurde, contraire à la foi ; l’ouvrage du 
savant Augustin de Salamanque , le P. Didctque de 
Stunica, n’était probablement pas connu à Rome. Le 
malheureux Galilei , pour se tirer d’affaire, jura tout 
ce qu’on voulut 1 , promettant sur les saints Evangiles 
de croire et de soutenir le reste de ses jours l’immobi- 
lité de la terre. Le grand-duc de Toscane obtint à la 
fin sa liberté au mois de juillet 1653, mais à condition 
que sa maison à Arcetri 2 , dans un faubourg de Flo- 
rence, lui servirait de prison. 

Cette persécution aussi injuste que violente jeta la 
terreur parmi tous les savans de l’Europe, et entre 
autres inquiéta extrêmement le célèbre René Descartes, 
qui mettait alors la dernière main à son système du 
monde. Il écrivit d’Hollande au P. Mersenne, son ami 
particulier, qu’il était résolu de brûler tous ses papiers; 
car si l’on n’osait soutenir le mouvement de la terre , 

1 On trouve cette formule d’abjuration dans les œuvres du P. 
Mresknkk. 

* Celait la villa Bonajulti, k Arcetri, qu’habitait Galilei, et dans 
la Torrc de! Gallo qu'il faisait scs observations; il demeurait quel- 
quefois à la Sclva, dans la villa Salviati, près de la Lastra, sur la route 
«te Ltxütirnc. 
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tous les fondemens de. sa philosophie seraient faux. 
Cependant il ne brûla rien ou peu de chose. Il ne se 
rassura de sa frayeur que lorsqu’il eut imaginé sa 
fameuse définition du mouvement, d’après laquelle un 
corpf peut être dans un parfait repos, quoiqu’il soit 
en réalité dans l’agitation la plus violente. Il jugea ce 
moyen très-propre à le mettre à couvert des pour- 
suites de la sacrée congrégation ; mais Baillet, dans la 
Vie de Descartes, prétend que ces messieurs ne s’arrê- 
tent qu’aux mots lorsqu’il s’agit de censure. Effective- 
ment, lorsque les écrits de Descartes parurent, ils fu- 
rent condamnés à Rome , le 20 novembre 1665, avec 
défense de les lire donec corrigentur. Baillet dit : 
comme les inquisiteurs n’ont donné à personne la 
commission de les corriger, le public , accoutumé à 
cette formule banale, n’a pas cru en pouvoir tenir 
compte, et discontinuer pour cela la lecture des ou- 
vrages de Descartes, Messieurs du Port-Royal, dont 
tous les livres ont été censurés à Rome sans clause et 
sans restriction, prétendaient que ce n’était pas tou- 
jours une mauvaise marque pour un livre que d’être 
condamné à Rome, au contraire que c’était assez sou- 
vent une preuve de sa bonté 1 . 

Le père PingrÉ dans sa Cométographie ( Tom. I 
p. 46) dit : « Le système du mouvement delà terre 
approuvé dans Copernic, avait été condamné dans 

- I 

* Voy. Lettre à un conseiller an parlement sur l’écrit du P. stn - 
nat , intitulé : Remarques sur la conduite qu’ont tenue les Jansé- 
nistes, etc Le P. Annal, Jésuite, fut pendant quelque temps con- 

fesseur de Louis XIV. 
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Galilei. La plupart des Italiens rejettent sur le sys- 
tème môme une condamnation que l’on pouvait faci- 
lement regarder comme personnelle à Galilei. » Quelle 
était donc cette personnalité ? Peut-être le P. Pingré 
n’osait pas le dire, car lui aussi était un humble obéis- 
sant fils, soumis à des autorités supérieures à celles de 
la raison. Au reste le P. Pingré se trompe, lorsqu’il 
dit que le système du mouvement de la terre avait été 
approuvé dans Copernic. Non, jamais ce système , 
jusqu’à ce jour, n’a été sanctionné à Rome, les décrets 
qui le condamnent n’ont jamais été révoqués. On l’a 
toléré dans Copernic , parce qu’il ne l’a présenté que 
comme une hypothèse controversée, et non pas 
comme une vérité démontrée. D'après le bon conseil 
que lui avaient donné le cardinal Schœnberg et l’évê- 
que GySius , il a mis son système à l’abri de toute 
vexation, en dédiant au pape Paul III son ouvrage : 
De revolutionibus orbium cœlestium , imprimé en 
1543 à Nuremberg. Copernic était prêtre, chanoine, 
fils soumis à l’Eglise, ne récalcitrait pas contre ses dé- 
crets, ne combattait pas la philosophie d’Aristote , 
n’avait pas de démêlés avec les Jésuites, ne leur dispu- 
tait pas leurs prétendues découvertes, en en faisant de 
réelles dont ils étaient jaloux ; au lieu que Galilei, ad- 
monesté plusieurs fois de ne point dogmatiser sur 
des doctrines condamnées par l’Eglise, n’en tint pas 
compte, et semblait même se moquer de ses décisions. 

Telle était la terreur chez la plupart" des savans de 
ce temps, qu’ils n’osèrent se montrer ouvertement les 
partisans du système de Copernic. Alphonse Bo- 
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RELLI , le célèbre auteur de l’immortel ouvrage De 

molu animalium , dans un petit écrit qu’il publia , < 

en 1664 , sur la comète qui avait paru en cette an- 
née 1 , dans lequel il démontre que les mouvemens 
directs , rétrogrades , et les stations des comètes , ne 
pouvaient s’expliquer dans aucun autre système aussi 
naturellement que dans celui de Copernic, n’eut pas 
le courage de le publier sous son nom; il s’est caché 
sous celui de Pierre-Marie Mutoli. On a long-temps 
ignoré que Borelli en fût l’auteur, et il y a des as- 
tronomes qui l’ignorent encore. On a fait un véri- 
table personnage de ce nom , comme , par exemple , 

Mongito^ie qui, dans sa Biblioteca Sicula, tome II, 
p. 150 , dit que ce Pierre-Marie Mutoli était un acca- 
demico délia Fucina. Cette petite brochure est extrê- 
mement rare ; elle est dans la Bibliothèque Magliabe- 
chiane à Florence : le nom de Borelli est écrit en 

\ 

marge dans cet exemplaire , à côté de celui de Mutoli. 

Le P. Pingré explique d’une autre manière pour- 
quoi le système de Copernic n’avait pas été générale- 
ment reçu de tous les astronomes , par exemple d’un 
astronome tel que Jean-Dominique Cassini. « La dé- 
licatesse de sa religion ( dit le savant chanoine de 
S tc Geneviève) , qui le rendit d’ailleurs extrêmement 
respectable, l’empêcha de secouer un préjugé de nais- 
sance Cassini était sans doute assez éclairé pour 

1 Del Movimento délia came ta apparsa il me se di dicembre 1461 
spi épata in una littera, scritta da Pier Maria Mutoli , al lt. P. Stc- 
phana de Angeli , lettore dette mathematiche nello studio di Pa- 
dovm. 
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concevoir la prééminence du système de Copernic; 
mais il se fit un scrupule de l’admettre l . » 

Ce n’est pas si étonnant , puisque , en ce temps, il 
y avait des astronomes célèbres qui n’avaient rien à 
craindre des congrégations, des inquisitions, des Jé- 
suites et des foudres du Vatican, et qui n’étaient pas 
persuadés de la vérité de ce système. Tel était le cé- 
lèbre astronome anglais, Robert Hook qui, eu 
1669 , ç’est-à-dire cent vingt-six ans après que le sys- 
tème de Copernic avait été publié et accrédité dans 
toute l’Europe, en doutait encore, comme il le dit 
lui-méme dans un mémoire : An attempt to prove 
the motion ofthe earth from observations. Il ne se 
rendit à ^évidence, qu’après avoir imaginé son secteur 
zénithal, avec lequel il observa une étoile pendant 
toute une année dans les points opposés de l’orbite 
terrestre, et ayant trouvé une différence de vingt se- 
condes , il l’attribua à la parallaxe de l’orbe de la 
terre. Cependant Hook se trompa : il avait pris ces 
vingt secondes de différence pour un effet de la paral- 
laxe, qui n’était que celui de l’aberration de la lu- 
mière inconnue alors , mais découverte plus tard par 
R celer et Bradley 2 ; mais c'est toujours à Gaiilei , à 

* Comme il s’en fit un de ne pas contredire les Jésuites Btancano 
et Riccioli. Yoy. à la fin de notre XXVIII* note, dans vol. XXII du 
Cours d’histoire de M. Schœll. 

* 11 est assez curieux de voir que c’était par une erreur que Hoock (ut 
conduit à la vérité, car cette parallaxe de l’étoile qu’il croyait avoir 
observée n’cxisle pas , ou plutdt elle est imperceptible, inobservable. 
On se trompe encore de nos jours sur son effet , qui n’est pas de 2 
ou 3 secondes. 
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sa découverte des lunettes, à ses observations des 
éclipses, des satellites de Jupiter, également décou- 
vertes par lui, que l’ou doit la preuve directe, et pour 
ainsi dire matérielle du mouvement de la terre. 

Nous avons dit plus haut que ce n’était pas unique- 
ment le Jésuite Scheiner, avec lequel Galilei avait en 
des démêlés , qui le persécutait •, c’était toute la société 
qui le harcelait vivement et sourdement. Le P. Ho- 
race Grassi, professeur de mathématiques au col- 
lège romain à Rome, était un de ses plus acharnés 
adversaires. Ce bon père ne mettait jamais son nom à 
ses diatribes; s’il en mettait un, c’était un nom sup- 
posé ; à l’ordinaire, il prenait celui de Lolharius Sar- 
aus Sigensanus ; c’était sous cette cape qu’il écrivait 
et déclamait contre Galilei ; tel est son ouvrage : Lo- 
iharii Sarsi Sigensani libra astronomica ac philoso- 
phica, qua Galilœi opiniones de comelis à Maria 
Guiducio in Florentina Acaderrûa expositœ alque in 
lucem nuper edilœ, examinantur. Perusiæ 1619, 
in-4°. C’est proprement contre ce livre que Galilei 
écrivit son fameux Saggiatore , publié à Rome , en 
1622, et réimprimé à Bologne, en 1656. J. B. Stel- 
luti avait déjà écrit un livre contre ce Jésuite embus- 
qué ; il le publia , en 1622 , à Terni , sous le titre : 
Scanclaglio sopra La libra astronomica e Jilosofica 
di Lotario Sarsi nella controversia delle comete e 
particulannente delle Ire ultime vedute Vanno 1618. 
11 u’est pas douteux que ce soqdisant Lotliarius Sarsus 
Sigensanus ne fût ce Jésuite masqué, Horace Grassi , 
puisque son confrère Riccioli , dans la chronique du 

25 
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premier volume de son Almageste, le nomme (leux fois, 
pages XXX et XXXVI , comme auteur de ces libelles, 
dans lesquels ce Jésuite décèle autant d’ignorance que 
de présomption. 

Pour faire voir avec quelle fureur on persécutait 
Galilei , nous n’avons qu’à rapporter ce qui se passa , 
lorsque ce grand homme annonça sa découverte des 
satellites de Jupiter. Ses persécuteurs répandirent 
partout le bruit « che le novità scoperte del Galileo 
eran vanità e deliri. » Quand Galilei fit voir ces pe- 
tites lunes autour de Jupiter à tout son auditoire à 
Padoue , où il était professeur alors , plusieurs de ses 
ennemis se rendirent à l’évidence. « Forcé par leur 
conscience, ou par nécessité , ils ont dit coram po- 
pulo , qu’ils étaient non-seulement persuadés , mais 
prêts à défendre et à soutenir ma doctrine contre tout 
philosophe qui oserait la combattre. » * 

C’était ainsi que Galilei écrivit de Padoue , le 7 
mai 1610, au chevalier Bélisaire Vinta , premier secré- 
taire-d’état du grand-duc de Toscane. Malgré cela , 
parmi ses détracteurs il y en avait de si furibonds, 
qu’ils ne voulaient pas regarder dans la lunette , pour 
s’assurer de l’existence de ces satellites. « Il y en avait 
(dit Fabroni), comme l’assure Viviani dans la Vie de 
Galilei , qui ne voulait pas même approcher de la lu- 
nette de peur de commettre un sacrilège contre la di- 
vinité révérée d’Aristote. » , 

On prêchait publiquement dans les églises contre 
Galilei. Un dominicain eut l’audace de le faire à Flo- 
rence même , dans la résidence du souverain qui pro- 
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tegeait Galilei , et négociait à Rome son élargissement. 
Dans un de ses sermons prêché dans le couvent de 
Santa-Maria Novelia, il se déchaîna avec fureur contre 
Galilei , en prenant pour texte ces paroles dans les 
Actes des Apôtres , ch. I , v. 11 : V iri Galilœi, quid 
statis adspicienles in cœlum ? 

Galilei, incarcéré à Rome, écrivit à Curzio Picchena, 
secrétaire du grand-duc, que ce moine était venu le 
voir dans sa prison. « Affectant le repentir, et me 
faisant des excuses pour les offenses qu’il m’avait faites, 
m assurant que ce n’etait pas de son propre mouve- 
ment qu il avait agi ainsi ; mais comme dans ses rai- 
sounemens je m étais non-seulement aperçu de sa 
grande ignorance, mais de son mauvais cœur rempli 
de poison, dénué de toute charité, je fus bientôt con- 
vaincu qu il n’y avait rien à gagner avec lui et ses 
semblables , et combien il était dangereux d’avoir af- 
faire à de pareils gens, bien sûr qu’ils me seront tou- 
jours contraires.... » 

Il n’a pas échappé à la sagacité de Galilei, que les 
éclipses des satellites de Jupiter , qu’il venait de dé- 
couvrir, pouvaient servir à résoudre le problème im- 
portant et tant désiré de trouver la longitude en mer, 
pour lequel toutes les puissances maritimes de l’Eu- 
rope avaient promis de grands prix. Galilei s’en était 
occupé pendant vingt-huit ans sans relâche: Il appelle 
ce travail , dans une de ses lettres au grand-duc de 
Toscane Cosme II, fatica veramente atlantica. Il avait 
d abord offert son secret des longitudes, en 1651 , au 
roi d Espagne; n’ayant point reçu de réponse favo- 
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rable, il s’adressa aux États d’Hollande. Ceux-ci, 
mettant plus d’intérêt à la solution de ce problème si 
nécessaire à la navigation, lui dépêchèrent deux sa- 
vans mathématiciens, Hortensius etBleauw, pour 
examiner sa découverte, et se Concerter avec lui. Mais 
Galilei , harcelé par l’inquisition , dégoûté et relégué 
à Arcetri, devenu aveugle, n’a pu mettre la dernière 
main à son œuvre. Il abandonna tous ses travaux , ses 
observations , ses calculs, à son élève et successeur le 
P. Vincent Renieri , en lui recommandant de conti- 
nuer assidûment les observations de ses satellites , ce 
que Renieri fit scrupuleusement et avec grande ar- 
deur. Dans la première édition de ses Tabulas Medicæ 
universales, qui ont paru à Florence en 1639, il 
promet de publier bientôt ses tables des satellites de 
Jupiter, par lesquelles il dit que l’on pourra trouver 
d’une manière certaine les longitudes en mer. Cepen- 
dant dans la seconde édition in-folio de ces tables qui 
ont paru, en 1647, à Florence , sons le titre : Tabula; 
molui/m cœlestium, Medicæ nuncicpatœ , auctæ , 
recognitœ , illustr. excellent, principis D. Bernar- 
dini Fernandes de Velasco , etc. jussu Oc sumptibus 
récusas ; il n’est plus question de ces tables des satel- 
lites de Jupiter. Elles ont pourtant existé. Riccioli , 
dans son Almageste , Viviani, dans sa Vie de Galilei , 
en pafleut. Le premier, à qui Rinieri les avait envoyées, 
les appelle tabulas absolutissimas. Viviani les qualifie 
d’opera egregia. Ces tables , en effet, étaient parfaite- 
ment d’accord avec le ciel en 1640. Voici nn fait qui 
le prouve. 
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Le 13 mai 1640, le prince Léopold écrivit au 
P. Renieri, pour lui témoigner, sa surprise de ce que, le 
2 mai , en regardant Jupiter , Il avait vu trois satel- 
lites à l’occident de la planète, tandis que Renieri, 
dans ses Ephémérides , n’en avait annoncé que deux 
dans cette position. Renieri fit voir au prince que l’un 
des trois astres qu’il avait vus à l’occident de Jupiter , 
était une étoile, et que la véritable position des satel- 
lites était bien telle, qu’il l’avait annoncée dans 
ses Ephémérides. 

Mais que sont donc devenues ces tables de Renieri ? 

Riccioli le dit en deux endroits de son Alma- 
geste, tome I , page 489, et tome II , page 610. Le fait 
est remarquable, curieux, et donne à penser; mais 
laissons parler le Jésuite. 

« D. Vincent. . Renerius Olivetauus, Galilæi alum- 
nus ac primarius Pisanæ universitatis mathcmaticus , 
qui decem totis annis observationi horum sedulo in- 
cumbcns , ephemerides ac tabulas absolutissimas con- 
diderat, mihique illarum specimen misera t : sed beu, 
dum editionem libri dé motu stellæ Jovis et quatuor 
comitum, ac recentioribus cœli phænomenis parat, 
quam inchoandam post unum mensem mibi pollicitus 
erat in sua epistola anni 1647 die 11 septembre, 
mense novembri mortuum accepi et quia extra mo- 
nasterium tune negotiorum suorutn causa . degebat , 
qui spolium occuparunt, scripta ejus aut perdiderunt 
aut perdita vel surrepta non repererunt, adeo ut nulla 
conquisitione nostra, immo nequidemHetruriæducis, 
recuperari poluerint ; dolenda profecto jaclura, etc. .. n, 
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Riccioli répète la même chose dans le second tome 
de son Almageste. Il dit que Galilei jadis, ensuite son 
disciple Renieri , avaient calculé des éphémérides des 
mouvemens de ces satellites et de leurs éclipses; mais, 
au moment que Renieri voulut mettre ses tables soua 
presse, il mourut hors de $on couvent, et l’on n’a 
jamais pu trouver ses papiers , malgré toutes les re- 
cherches et toutes les peines que s'est données le grand- 
duc pour les avoir. 

Mais ce ne sont pas tant les tables de Renieri qui 
sont à regretter que cette série précieuse d’observa- 
tioos qu’il a faites pendant dix ans, et celles de Gali- 
lei pendant vingt-huit ans. Perte irréparable de trente- 
huit ans de travaux, de veilles, d’application et d’an- 
goisses ! Et tout cela a disparu en un clin-d’œil, 
comme par enchantement , sans savoir comment I On 
l’a su un siècle plus tard. Un digne prélat , savant res- 
pectable , auteur célèbre de Vitœ Italorum. doctrina 
exceUenlium , monsignore Angelo Fabroni , nous 
l’apprend dans ses Lettere inédite di uomini illustri; 
Firenze, 1773, 2 vol. in-8°,dont nous avons parlé 
plus haut. On y trouve la lettre de Renieri au prince 
Léopold, que nous avons rapportée, à laquelle Fa- 
broni ajoute la note suivante qui éclaircit tout. 

« Viviani , dans la Vie de Galilei , appelle Opéra 
egregia le travail que le P. Renieri , moine olivetan , 
fit des tables et des éphémérides des planètes de Jupi- 
ter, sur ses propres observations et sur celles que son 
maître Galilei lui avait communiquées, ou, pour 
mieux dire , abandonnées après la perte de sa vue. Il 
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les aurait certainement publiées si , en 1648^ lorsqu’il 
avait tout préparé pour l’impression , la mort ne l’eût 
enlevé. A cette occasion son cabinet fut pillé, on 
croit , par V inquisiteur ; on emporta tous les papiers , 
tout périt misérablement. » 

Nous avons parlé plus haut de la terreur dans la- 
quelle , au dire de Baillet , ces inquisiteurs et les Jé- 
suites avaient jeté tous les savans de l’Europe : on 
n’en sera pas étonné , en apprenant combien cette 
fameuse reine Christine de Suède , accoutumée à tout 
braver , en avait peur elle-même , et combien elle mé- 
nageait ces messieurs en toute occasion. En 1656, 
cette ex-reine étant à Paris fut , avec la reine deFrance, 
voir une tragédie que les Jésuites firent représenter 
dans leur collège, et dont Christine se moqua beau- 
coup. « Le lendemain (à ee que raconte M m 'de Mot- 
teville dans ses mémoires) le P. Annat , confesseur du 
roi , fut parler à la reine de Suède , sur quelques 
plaintes qu’elle avait faites contre leur ordre; l’une 
était que le père général des Jésuites fie l’avait point 
été saluer à Rome. Après les excuses.que lui fit le ré- 
vérend père, elle lui dit d’un ton moqueur et avec 
cette brusque manière qui lui était naturelle , qu’elle 
serait fâchée de les avoir pour ennemis , sachant leurs 
forces, et qu’elle choisirait plutôt d’avoir querelle 
avec un prince souverain qu’avec eux ; que par cette 
raison, elle voulait bien être satisfaite, mais qu’elle 
l'assurait qu’en cas de confession et de tragjédie , elle 
ne les choisirait jamais. » 

Puisque nous sommes ici sur le chapitre de deux 
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célèbres personnages, la reine Christine de Suède el 
Rene' Descartes , nous rapporterons à celte occasion 
un fait qui n’a jamais été relevé , discuté, ni contredit, 
mais sur la vérité duquel nous avons toujours eu et 
conservé des doutes. BàILLET , dans la Vie de Des- 
cartes, liv. VU, chap. XXIII, dit : que la fameuse 
reine Christine de Suède , douze ans après son abju- 
ration , «certifia , par un écrit signé de sa main , que 
René Descartes avait beaucoup contribué à sa glo- 
rieuse conversion , et que la providence de Dieu s’était 
servie de lui et de son illustre ami Chanut pour lui 
donner les premières lumières que sa grâce et sa mi- 
séricorde achevèrent après. Ce certificat est fort dou- 
teux ; on ne l’a jamais produit, mais on sait fort bien 
que Christine avait fait la première ouverture de 
son dessein au Jésuite Macedo, qui accompagnait 
l’ambassadeur de Portugal en Suide ; qu’elle l’avait 
envoyé à Rome , et lui avait donné une lettre pour le 
général de la société , à qui elle demandait deux Jé- 
suites italiens avec qui elle pût s’éclaircir sur les points 
qui lui faisaientde la peine. Les pères Malines et Ci- 
sati achevèrent ce que Macédo avait ébauché. Au 
reste, Christine, en changeant de religion, ne changea 
pas de caractère. Où sait que pour être bon Catho- 
lique, l’on n’est pas toujours meilleur chrétien. Lors- 
qu’elle fit égorger, â Fontainebleau, dans la galerie 
du Cerf, son grand-maître Monaldeschi , elle envoya 
le lendemain cent francs au couvent des Mathurins , 
afin qu’on dît des messes pour le repos de l’âme de 
sa victime ! Ce crime cependant, le croira-t-on? a 
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trouvé im défenseur. Faut-il le nommer? C’était 
le célèbre Leibnitz 1 ! 

Le continuateur du Rationarium temporum du 
P. Pet au se trompe lorsqu’il dit que Christine fit son 
abjuration en France; c’est le 9 novembre 1655 
qu’elle la fit à Insbruck en Tyrol. 

Nous ajoutons à ce morceau où i) est question de Galilci , une 
rectification de ce que, vol. XXIII , p. 21, nous avons dit de cet as- 
tronome. Nous la devons e'galcraent à M. de Zach. 

M. Schoell dit que Galilei inventa le télescope ; 
mais cet instrument a été inventé par Newton, et non 
par Galilei. On ne donne le nom de télescope qu’aux 
instrumens d’optique par lesquels la vision se fait par 
des rayons réfléchis par des miroirs, tels que Newton 
inventa, et pour cette raison les Anglais les nomment 
reflectors . Les Français qui comprennent ces instru- 
mens sous le nom générique de limettes , les appellent 
quelquefois lunettes catadioptriques. L’instrument de 
Galilei est une lunette composée de verres par les- 
quels la vision se fait par les rayons réfractés , et c’est 
pour cela même que les Anglais leur ont donné le nom 
de refractor. En français on les nomme lunettes diop- 
triques , ou simplement lunettes. Il fallait donc dire 
que Galilei inventa la lunette d’approche ou lunette 
de longue vue, et non le télescope, nom consacré à 
l’instrument de Newton. 

1 On verra par la suite que l’auteur du Cours d’histoire, professe 
sur l’action de Christine , qui sans doute était bUmable sans être 
criminelle, une opinion qui approche de celle de ce grand homme. 
(N vit de l’auteur du Cours.) 



m 


OBSERVATIONS 


Il est dit ensuite que Galilei, moyennant sa lunette, 
avait fait voir des étoiles dont on ignorait l’existence. 
Galilei n’a pas découvert de nouvelles étoiles ; celles 
dont l’historien veut parler ici sont apparemment des 
satellites de Jupiter; mais ces satellites sont des lunes 
et non des étoiles. 

L’historien dit encore que Galilei découvrit des ta- 
ches mobiles sur le globe du soleil. Or ces taches ne 
sont pas mobiles sur le soleil, elles y sont fixes et in- 
hérentes à son disque; elles n’ont un mouvement 
apparent que parce qu’elles sont emportées par le 
mouvement de rotation du soleil. 

XXXVI. 

Quelques prétendues vérités historiques. 

Si l’on en croyait des historiens sans critique, le 
miracle de Josué ( chap. X, v. 12) qui fit arrêter le 
soleil dans son cours, ne serait pas le seul prodige de 
ce genre. Cet astre du jour doit avoir fait plusieurs 
haltes à différentes occasions. 

L’auteur de l’histoire fabuleuse de Charlemagne 
qu’ancien nement on attribuait à Türpin, archevêque 
de Itheims, raconte dans le vingt-sixièmeéhapitreque 
le soleil s’était arrêté pour se venger des Sarrasins qui 
avaient tué Roland, et autres paladins de Charles à la 
bataille de Ronceval ». 

' Su-lisse solem sut» Carolo magno ad ulseiscendos Saracenos qui 
Kolandura et alios Caroli principes occidcrant in dadc Honccval- 
Icnsi. 
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EucherïUS dans son Histoire chap. 2 1 et Gene- 
brandus dans sa Chronique , livre IV , rapportent 
que le soleil avait rétrogradé de plusieurs degrés le 
jour que Godefroi de Bouillon prit d’assaut la ville de 
Jérusalem, le 15 juillet de l’an 1099, à 6 heures du 
soir. 

Alvarus Gomez, de geatis Francisci Ximenez, 
cardinaUs, lib.IV, rapporte que lorsque les Espagnols 
chassèrent les Maures d’Oran, le soleil s’arrêta pen- 
dant six heures. 

Louis Avila, dans son second livre De belle ger- 
manico; Consalvus de Illescas, dans la seconde 
partie de son Histoire des pontifes 5 le Jésuite Louis 
Maimbouug , dans son Histoire du luthéranisme , 
rapportent que le soleil s’est arrêté à la bataille 
de Mühlberg sur l’Elbe, le 24 avril 1547 , où les 
troupes protestantes , commandées par l’électeur de 
Saxe, furent défaites par l’empereur Charles-Quint. 
Amelot de la Houssaie, répète ce fait dans ses 
Mémoires historiques. 

Oliverus Bonartius , in Ecclesiast. chapitre 
XLVI , raconte que les pères de la société de Jésus 
avaient déclaré sur serment que le soleil, sur le point 
de se coucher, s’était arrêté plus de cinq heures, pour 
laisser à ces révérends pères et à leurs compagnons de 
voyage , le temps de se tirer des bas-fonds qui sont 
entre Goa et Alalacca, dans lesquels un pilote inex- 
perl s’e'tait engagé , et que ce miracle s’était opéré par 
l’intercession de S. François Xavier , auquel ces 
pères s’étaient recommandés , faisant vœu de pla- 
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oer une lampe d’argent sur le tombeau de ce saint 1 ». 

Rufinus, dans son ouvrage Vitæ patrum. liv. ir, 
chap. IX, ainsi queMAJOLUS dans son Colloquiurril, 
rapportent que S. Mutius avait arrêté le soleil dans 
son cours. Vo ci comment cette affaire s’est passée : 

L’abbé S. Mutius averti par le bon Dieu d’aller 
visiter un malade, l’un de ses confrères, et voyant que 
le soleil allait se coucher, il lui adressa la parole et lui 
dit : Au nom de notre seigneur Jésus-Christ, arrête- 
toi un tant soit peu dans ton cours , et attends que je 
sois parvenu au bourg. Le soleil qui avait déjà com- 
mencé à disparaître en partie s’arrêta et ne se coucha 
que lorsque cet homme de Dieu fut arrivé au bourg- 
Tous les spectateurs présens s’étonnèrent de cette sta- 
tion du soleil, mais Mutius leur dit : Ne vous rappelez- 
vous pas la parole du seigneur : Si vous aviez de la 
foi grosse comme une graine de moutarde, vous feriez 
de plus grands prodiges encore 3 . Le même auteur 

1 ... Jusjurando P. P. societalis Je.su solem jam jam occubiturum, 
sletisse per quinque et amplius horas, donec nostri cmn aliij evadere 
posscnt ex syrtibus, quæ sunt inter Goam et Malaccam, in quas nau- 
clerus per imprudentiam se induerat cum sumtno pcriculo , quod 
miraculum factum intercessione S. Francise! Xaverii cui se com- 
mendarant, volo argentræ lampadis ad aepulchrnm-ipsius ferendae 
ad je cto. 

* Sanctus Mutius abbas , pergens Dei monilu ad visitandum 
ægrotum, unum ex fralribus , cuqa videret jam solem deraergi , ait 
ad eum : In nomine Domini nostri Jesu Christi sta paulisper in itincrc 
luo, cl cxpecta me donec ad vicum perveniam. At illc, cum aliqua. 
jam mergi cœpisset ex parte , rastilit, nec prius occubuit, quam ho- 
uio Dcipervenerit ad vicum. St antes autcm et intuentcs moras solis 
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rapporte, liv. VI chap. H, le même miracle de l’abbé 
S. Bessarion , pour une cause à peu près semblable 
et tout aussi importante. 

XXXVII. 

Saint Almachius. 

Quelque moine ignorant du septième ou huitième 
siècle, 4 voyant dans un calendrier an commencement 
du mois de janvier le mot almachum éciit par abré- 
viation selon la coutume de ce temps pour almana- 
chum, et ne connaissant pas le mot arabe almanach *■ 
peu usité, le prit pour le nom d’un s;.int, lui donna une 
terminaison latine en us, en fit un Saint Almachius 
et le plaça au 1 er janvier, où il s’est constamment 
maintenu pendant onze siècles. Le Jésuite P. Riccion 

• ‘ •* 

in ocrasuni mirabantur omnes, quibus ipsc ait : Non raeministis v<>- 
cem Domini : Si habuerilis (idem aient granum sinapis, majora ho- 
rum signa facictis. 

1 Plusieurs écrivains ont dérivé le mot almanach de deux mots 
arabes, al article et rnenach, computation ; mais cela n’est pas exact. 
La véritable étymologie vient du mot almenha , qui vent slire , en 
arabe, don , présent. Les astronomes arabes avaient la coutume de 
faire, au nouvet an, des cadeaux de leurs almanachs. Le nom arabe 
de calendrier est Taktvin , qui signifie littéralement, table, index. 

Le calendarium, chez les anciens Romains, était an registre dans 
lequel on marquait les rentes que l'on recevait , les intérêts que l’on 
payait, et, comme cela s« faisait toujours le premier jour du mois 
appelé calendte , il en est venu calendarium pour le nom de ce livre. 
Un passage, dans la 87' épitre de Sénèque le prouve, où il est dit 
« Divilem ilium pu ta s , quia magnus calendarii liber vo/vitur. » 
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lui assigne cette même place dans sa Chronologia re- 
formata, Bononiæ 1669, tom. Il page 195, avec ces 
mots : S. Almacliius martyr. Romæ 1 Jannar. A. C. 
595. Dans le martyrologe romain on trouve ce saint 
Almachius également installé, et il y est dit qu’il fut 
tué par des gladiateurs sous le préfet Faltonius Probus 
Alypius, qui a été canonisé ensuite , après s’être con- 
verti au christianisme. Riccioli en parleen ces termes : 
Sanctus Alipius Romæ præfectus martyrio attieiklanc- 
tum Almachium,sed convertitur A. C. 395. Ce qui 
est bien singulier, c’est qu’aucun auteur ancien ne 
fait mention de cet Almachius et de sa mort par des 
gladiateurs. Alcuin est le seul qui en parle dans le IV° 
chapitre de son traité De divinis ofjiciis , mais d’une 
manière très-vague et douteuse. 

Voici ce qui peut avoir donné lieu à ce quiproquo. 
Théodoret dans le V® livre chap. XXVI de son His- 
toire ecclésiastique », raconte qu’un moine nommé 
Telemachus , du fond de l’orient vint à Rome pour 
travailler à l’abolition de ces abominables jeux des gla- 
diateurs. 11 eut le courage , ou la folie , d’aller caté- 
chiser ces barbares dans l’arène même au plus fort de 
leurs exercices sanguinaires; mais les spectateurs de 
ces horribles jeux lui surent si mauvais gré de les 
avoir troublés dans leurs plaisirs, qu’ils le lapidèrent. 

' Ii. F lac ci Albini scu Alcuini Opéra post cdilionem ab An- 
drea Quercctano curatam, de novo collala, cura et studio Frube— 
nii. lîatisbonæ , 1777,2 vol. in»foL 

’ Édition par J. L. ScHULZB, en grec et latin , à Halle en Saxe , 
’ 1769 — 1774. 10 vol. iu-8°. 
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L’empereur Honorius le fit mettre au nombre des 
martyrs, et fit abolir ces sortes de spectacles. Ripcioli 
nefait pas mention de ce Telemacbus, dont Théodo- 
ret parle cependant si clairement. L’évêque de Cyr se 
serait-il trompé en nommant Telemachus au lieu de 
Almacbius? Cela n’est pas probable ; car en ce cas, il 
aurait fait cette autre faute, de transporter sousTempire 
d’Honorius, ce qui est arrivé sous celui de Théodose. 
Il est donc plus naturel d’admettre la bévue d’un 
moine ignorant, que celle d’un savant évêque, et de 
croire que ce saint Almachius n’a jamais existé. Ce 
n’est pas le seul exemple dans l’histoire. 

XXXVHI. 

La France peu chrétienne. 

De tout temps on a fait le sot reproche à la France 
d’être peu chrétienne , quoique son roi porte le titre 
de roi très-chrétien 1 . Il y a plus d’un siècle et demi 
que l'on avait proposé un moyen de convertir la belle 
France, dans un livre fort singulier devenu très-rare 3 , 
qui porte le titre : Christianissimus christianandus , 
ou le moyen de réduire la France â un état plus chré- 
tien pour le bien de l’Europe , avec l’épigraphe : Odi- 
mus accipitrem quia spmper vivit in armis. 1678, 

in-4° de 148 pages. Ce qui est encore bien remar- 

♦ 

1 Voy. sur ce litre des rois de France, le Cours d’histoire des étals 
européens, de M. Schcrli , vol. I, p. 149 

1 Cet ouvrage est à la bibliothèque de l’Arsenal de Paris, dans 
les pièces concernant l'histoire de France. 
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quable, c’est que le livre avait été traduit en allemand 
la même année que l’original français avait paru; 
mais ni l’un ni l’autre ne portent les noms d’auteur, 
d’imprimeur, de libraire, pas même le lieu de l'im- 
pression. Le titre , en allemand , est : Christianissi- 
mus christianandus , oder das Mittel die Kron F rank- 
reich zu einem weit christlicheren stand zu bringen 
zur Wohlfarth der Europaïscben Christenheit. Odi- 
mus accipitrem quia semper vivit in armis. 

Dcr Habicht wird von uns mit Fug uml Recbt gthasst 
Weil seine Klauen stets zum Raube sim) gefassl. » 

Aus der franzosischen sprache iu die hochdeutscke 
übersetzt, im Jabr 1678. 

XXXIX. 

Médaille curieuse. 

On conserve au cabinet des médailles du roi (si 
elle n’a pas été volée dernièrement ) une médaille sin- 
gulière, dont on ne connaît ni la date , ni le motif, 
ni l’occasion à laquelle elle a été frappée. 

Elle représente d’un côté un bras sortant des nues, 
moissonnant trois lis avec une épée tranchante : 
Légende : Talent dabit ullio messem : 

Telle est la moisson qu’obtfendra la vengeance, 
de*l’autre côté, un bras lançant la foudre sur une 
couronne et un sceptre brisé ; 

Légende : Flamma metuenda tyrannis : 

Les feux que les tyrans ont à craindre. 


» 
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On croit que c’est pendant les troubles de la Ligue que 
cette médaille a été faite. 

On voit que ce n’est pas uniquement dans ce mo- 
ment, mais bien d’ancienne date que l’on fait la guerre 
aux lis ! 

XL. 

Encore un mot de V historien jlorentinBenoît Varclii . 

Au volume XXIII , page 40 , de son Cours cChis~ 
toire , M. Schoelu parle de Benoît Varclii , histo- 
rien de Florence, et il dit que la famille deMédicis 
s’efforça d’ empêcher l’impression de son ouvrage. 
Cela est parfaitement exact, si M. Schœll a voulu dire 
que l’impression a été empêchée tant que la famille de 
Médicis en avait le pouvoir; et il est clair que telle 
était son intention, puisqu’un peu plus bas il porte 
un jugement sur l’ouvrage comme l’ayant lu. 

En effet, la Storia Fiorentina fut imprimée, en 
1721 , in-folio, sous les indications supposées de Co- 
logne, chez Pierre Marteau (in Colonia appresso Pie- 
tro Martello)’, mais cette édition a été visiblement 
faite en Italie, clandestinement, ou comme l’on dit, 
sous le manteau. En 1803, on en a fait une réim- 
pression à Milan , en 5 volumes in-8°. Requier en a 
donné une traduction en français à Paris , en 1765 , 
en 3 vol. in-12. L’édition originale de l’an 1721 est 
quelquefois châtrée, et alors l’histoire finit à la page 
639, avec une vignette ou un cul de lampe. Les exem- 
plaires non mutilés ont la page 640 cte plus, sans v*- 

26 
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guette; ou y trouve le scandaleux récit de l’abomi- 
nable scélératesse de Pierre-Louis Farnèse, commise 
sur la personne deCosimoGhcri, évêque de Fano. On 
reconnaît facilement une différente impression de ce 
feuillet à la différence des caractères, qui sont plus gros, 
et les deux pages 639 et 640 sont plus longues d’un 
pouce que les autres feuilles du corps de l’ouvrage ; 
c’est proprement ce qu’on appelle en typographie un 
carton. Ce feuillet fait horreur à lire, et on conçoit 
fort bien pourquoi on l’a retranché de la plupart 
des exemplaires, surtout en considérant qui était le père 
de ce scélérat ! J’ignore si l’édition de Milan et la tra- 
duction de Paris ont donné cette abomination. Yarchi 
lui -même répugne à la transmettre à la postérité ; 
mais il suit les préceptes de Tacite, et il dit : « Che 
l’uffizio d’uno storico è senza rispetto alcuno di per- 
sona veruna , preporre la verità a tutte le cose , ezian- 
dio che seguire ne li dovesse a danno, o vergogna. » 
Varcbi est si indigné de l’énormité de ce crime inoui, 
qu’il commence son récit par se prémunir par ce 
préambule : 

« In questo anno medesino (1558) nacque un 
caso , del quale io non mi ricordo aver udito , nè letto, 
né tra gli antichi , nè tra moderni , nè nelle verità 
degli storici, nè nelle favole de’ poeti, il piu esecrabile, 
e degno di maggiore non solamente biasimo ma pu- 
nizione, il quale fu cosl orrendo ch’io per me non pure 
mi vergogno , ma mi raccapriccio a pensarlo, non che 
a raccontarlo : nè so con quai onestà ô disonestà di 
parole io o poflpa o debba o coprirc la turpiludine e 
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scelleratezza di cosi impio e nefando , e forse , anzi 
senza forse , mai più uditto sacrilego , il quale io nar- 
rerè , benchè con gravissima nausea e indignazione 
d’animo *. » 

* L’auleur du Cours d’histoire ne connaît que l’édition de 1721 , 
qui porte la date de Cologne. Elle n’a certainement pas été imprimée 
par Petro Martello. Cet imprimeur n’a jamais existé ; c’est le Peter 
Jïammer, être imaginaire sur le compte duquel ont été mis tant de 
péché» typographiques. L’édition de 1721 n’a pas été faite en Italie ; 
la forme des caractères et tout son extérieur indiquent une produc- 
tion germanique. On sait qu’elle a été publiée à Augsbourg , par 
François Settimani. Lorsque M. de Zach dit que l’édition originale 
est quelquefois chitrée, et qu’il y manque une feuille , nous croyons 
que cette expression n’est pas exacte. D’après ce qu’il dit lui-même, 
il nous parait que le volume renferme tout ce que l’éditeur a voulu 
y mettre , et que le morceau que M. de Zach a vu dans quelques 
exemplaires , a été ajouté , peut-être même fabriqué par quelque 
curieux. C’est sans doute dans ce feuillet que M. de Zach a reconnu 
une impression évidemment italienne. Mais dans ce cas cette feuille 
n’est pas un carton , c’est un supplément , mais pour cela même un 
morceau sans authenticité- ( Note de l 'auteur du Cours.) 


TABLE DES MATIÈRES 


COKTBNÜES 

DANS LE VINGT-TROISIÈME VOLUME. 


SuiTEaDU LIVRE SIXIÈME. , 

£hap. XXVI. Etat des sciences en général et de l'historiographie 
et philosophie en particulier , depuis la renaissance dtf lettres et 
la réformation jusqu’à la fin du seizième siècle. 

Sect. 1. De l’état des sciences en général, page 1. — Influence Je 
la découverte de l'Amérique et de la renaissance de la littérature 
clanique sur le» science» naturelle» , 2. — Influence de lalitlc - 
rature sur les sciences philosophiques, 11. — Origine de la 
critique historique , 13. — Fin de la philosophie scolastique , 
14. — Nouveau droit ecclesiastique , ibid. — Abu» rie la liberté 
religieuse, 15. — Nouveau droit public , 16, — Précurseurs 
de la nouvelle philosophie, 17. — François Bacon , 18. — 
Galilée , 19. — Dcsca ries , 22. 

Sect. II. Des historiens du seizième siècle i/ui ont écrit en latin 
ou en italien , 26. — Historiens de l’Italie , 28. — Lombardo 
Bruni, -J- 1444, ibid. — Neri Capponi, -j- 1456, 30. — Æncas 
Sylviui Piceolomini, -j- 1464, ibid. — Plaiina, -J- 1481, ibid. — 
Paul Giovio, -f 1552, 31. — le Pogge, -J- 1459, 35. — Poli- 
tien, -j- 1494, ibid. — Barthélemy Scala, -)- 1497, ibid. — 
Nicolas Machiavel, 36. : — Jacques Nardi , 39. — Philippe 
Nerli, ibid. — Benoit Varchi, 40. — J.-B. Adçiani, ibid. 
Scipion Ammirato, ibid. — François Guichardin, 41. — Jean 
Michel Bruto, 43. — Decembrio, -j- 4477, 45. — Jean Simo— 
netta, ibid. — George Merula, -j-1494, 46. — Tristan Calco , 
ibid. — Bernardin Corio, ibid. — Le comte de Blandrate, ibid. 


Digitized by Google 


TABLE DES MATIÈRES. 


405 


— Augustin Giusliniani, -J- 1530, 47. — Jacques Bonfadio, -j- 
1560, 18. — Uberlu Foglietta, -{- 1581, ibiSttw— Pierre Bixaro, 

40. — Andrea Dandolo, ibid. — Bernard Giusliniani, 50. — 

Marc-Antoine Sabellicns, 1506, 51. — André N;, giero, -f - 
152^ 52. — Le cardinal Bembo , -J- 1547 , ibid. «— Pierre 
Giusliniani, 53. — Paul Paruta, -f- 1598 , ibid. — Paul Mo- 
rosini, -f- 1637 , 54. — Ange de Costanzo, -J- 1500, ibid. — 

Hiitonens d’Allemagne, ibid. — Jacques Wimpheling, -}• 

1528, J>5, — Jean de Triltheim, -j- 1516, ibid, — Conrad Peu- 
ti^er, -}- 1547, 57. — Albert Kranz, -{- 1517, ibid. — Bilibald 
Pirkheimer, -J- 1530, 58. — Le comte de Nnenar, -f- 453Q, 59. 

— Philippe Melanchthon et Jean Garion, 60. — François Ire- 

nicus , -j- 1565, 61. — Jean Cochlieus, -f- 1552, ibid. — Jean t 

Sleidan, -j- 1556, 62. — Frédéric Hortleder, -j~ 1640, 66. — 

J. Bas. Herold, ibid. — Martin Crusins, -f 1607, ibid. — 

Christophe Brouwer, 1617, 67. — Marc Welser, -f- 1614, ibid. 

— Christophe Gewold , 68. — Jean-George Herwart , -)- 
1622, 69. — Mathieu Radcr et André Brun ncr, ibid. -.-Jacques 
Zieglcr, -J- 1549, 71. — Le baron de Herberstein, -}- 15(Î8,tA<V/. 

— Busbecq, -f- 1592, 72. — Jean Leunclnvius, -f- 1593, 73. — 

; Historiens de Suisse, 74. — Gilles Tschudi, -f- 1572, ibid. — 

François Guillitnann, -{-1612, ibid. — Henri Suicer, j- 1612, 

75. — Historiens de France , ibid. -t- Paul Émjli , -f 1529 , 
ibid. — Robert Gaguin, -f- 1501, 76, — Jean de Serres, -j~ 

1598, ibid, — François Beaucaire, -}- 1591, 78. — De Tbou, -f - 
1617, 80. — Davi-a, -{- 1631, 86.-^ Dinolli, 88. — Historiens 
des Pays-Sas , ibid. Ponce Hnyter, -{• 1602, ibid. — Van 
der lleer, -f 1632, 89, — Janus Dousa, -}- 1604, ibid. — Ma- 
tbieu et Isaac Voss, ibid. — Ubbo Einraius, -J- 1625, ibid. — 

Jean-lsaac Puntanqs, -j- 1640, 90. — Pompée Giustiniano , -f 
1616, 91. — Famien Strada , -f- 1649, 92. — Le cardinal Ben - 
tivoglio, -j- 1644, 93. — Nicolas Bunrgoignc , 1646, 94. — 

Émanuel de Metleren, -j- 1612, 95, — Pierre Bor, -j- 1635, 96. 

.— Aiizeina , -{- 1669, ibid. — Ilcidanu», j~ 1602, ibid. 


Digitized by Google 


406 


TABLE DES MATIÈRES. 


V»n Winsetn, f 1644, ibid. — Hugo Grotius , f 1645, 97. 

' Pierre van Hooft , !)9. — Historiens d’Angleterre et d’É— 
' COSJe < U>id. — George Bochanan, +1582. 100. — Guillaume 
Camden, ibid. — Historiens du Portugal, 101. — Goes, ibid. 

Resende , ibid. — Osorio, ibid, — Historiens djÿspàgne , 
\si i02 . — Sepulveda , •{- 1574 , ibid. — JérAme de Blancas, 108. 
— Alvarez de Castro, ibid. — Mariana, ibid. — H istoriens du 

Danemark, 104 Haitfeld, f 1609, ibid. — Pontauus, ibid • 

— Jean Stephanius, ibid. — Olaüs Wormius, -j- 1394,/i«l. — 
U istoriens de Suède, 105. — Éric Olafson, ibid. — Hÿtoriens 
de Pologne , ibid. -a- Dlugosz', ibid. — Slrykowski, ibid. — . 
Orichowski et Sulkowski, ibid. — H istoriens" de la Vohéme, 
106, — Dubravius, ibid. — Historiens d’Hongrie, 107. — Tnbe- 
rone, ibid. — Historiens de l’empire ottoman , ibid . — Leun- 
clavius, ibid. — Historiens des arts 110. — Vasari, ibid. — 
J. Baglione , 111. — Histoire ecclesiastique, 112. — Mathieu 
Flacius et le* auteur* de* centurie* de Magjebourg, ibid . — 
Alt*. Bzoviu* , -f- 1637, 117. — Odoric Raynaldus , -}- 1671, 
* Jacques de Laderchi , ibid. — Henri Spondanuz, *]• 

1643, ibid. — Pierre Friaon , 119 Martin Chemnitz , -f- 

ibtd. David Chytrde, *j- 1600, ibid. — George Célestin, -f- 
1579, ibid. — Paul Sarpi, 1623, 120. 

Se CT. III. De la renaissance de la philosophie dans le seizième 
siècle. Renaissance de la philosophie platonique dan» le quin - 
zième siècle, 125 George Gemiste Plethon, 127. — Marsi- 

glio Ficino, ibid. — Jean Pic de la Mirandole , 128. — Qri - 
gine de la philosophie cabalistique , 129. — Jean Reuchlin , 
132. — François-George Venetm, ibid. — Agrippa de Nettes- 
heim, 133. — François Patrizzi, ~j~ 1597, 146. — Telcsio, -f~ 
1588, 147.;— Paracelse, f 1541,14». — Fludd , 153.— Por- 
15&. — Campanella , ibid . — ■ Cardan, ibid, Jordan 
Bruno, 156. — - Renaissance de la philosophie d’Aristote au 
seizième siècle, 162. — Théodore de Gaza, 164. — George de 
Trébisonde, ibid.-~ Gcnnadius, ibid, — Pomponazzi, -J* 1525, 


Ûigitized by Googl 


TABLE DBS MATIÈRES. 


407 


ibid, — Achillini , -}- 1515 , ibid. — Laurent jValla, 165. — 
Nicolas Je Cusel, ibid. — Rodolphe Agricole, 166. — Jean- 
Louis Viv&s, ibid. — Melanchtbon, ibid. — Jacques Lefebvre, 
167 • — Kamus, ibid. •— Vanisii, -(- 1619, 169. — Cisalpin, 
171» — Cremonini , idem. — Berigardo, idem, — Ruggeri, 
idem. — Juste Lipse, 172. — Montaigne, idem. — Char on , 
idem . — La Boetie , idem . — Machiavelli, 173. — Jean Bodin 
-}- 1596, ibid. — Fr. Sanchez, idem. — La Mothe le Vayer , 
174. ' 

CONCLUSION DU SIXIÈME livre ou tic 1-hjsïoirc du moyen âge, 176. 

SPPPLÈMENS. 

/. t origine des Hongrois ou A fadgyares, 225. 

II. De la Géorgie , 229. : 

III. Notices historiques et généalogiques sur Us Grande-Bretagne , 

232. 

Royaumes bretons, 234. — Du roi Arthur, ibid. — S. Richard, 
235. 

Ancienne Ecosse, ibid. 

Rois des Seots ou Écossais en Irlande (Eirin) et en Albion , dits 

* Fergussian», 23R. • .. 


Dynastie de Trenmore en Irlande et Morven, 239. 
Rois des Ecossais de la race des Fcrgussiens, 243. 


Roisd’Écosse | 

i de la maison de Kenneth, 245. 

[de diverses maisons,246. 


jde la race mâle de S. Daÿid, ibid. 

f de la race de S. David, par les femmes, 247. 


Origine de la maison de Stuart , ibid. 

Comtes de Menteitb de la maison de Stuart, 248. 

d'Anguss ibid. 

Premiers ducs d’Albany ■■ 249.— Lords Caslle 

Stewart, Ochiltrée, comtes de Moray, ibid. 

Seconds ducs d’Albany de la maison de Stuart, 250. 

Descendance illc'gitime de Charles 11 ( encore subsistante ) 
1. Ducs de Buccleugh et Quecnsberry, et comtes de Deloraine 


408 


TABLE DES MATIÈRES. 


251. — 2. Ducs de Grafton et lords Southampton ibid. — 
3. Ducs de S. Albans, barons Vf re , 252. — 4. Dues de Rich- 
mond, Lenox et Aubigny, 253. 

Descendance illégitime de Jacques II, roi de la Grande-Bretagne 
ou maisons de Berwick (aujourd’hui d’Albe ) et Fitzjames , 
ibid. 

Marquis de Bute de la maison de Suart, 256. 

Lords Worthley de la maison de Stuart, ibid. 

Lords Stuart de Rothsay, 257. 

Maison de Douglas, ibid. — 1. Branche de Drumtanring et 
Queensbury , 258. — 2. branche des Douglas noirs , 253. — 
3. Branche des Douglas ronges ,ou Anguss, ibid. — Rameaux 
de Douglas Castle, et Douglas Hamillon, 261. — 4. Branche 
de Lochleven et Aberdour, comtes de Morton, ibid. 

Maison de Hamillon, 262. 

Ducs de Northumberland, 264. 

Ducs de Devonshire, 266. 

Ducs de Bedford, 267. 

Maisons Spencer et Marlborough, ibid. 

Maison Gordon , 268. — Hunlley, ibid. — Aboyne, 269. — Su- 
therland, ibid. — Kenmure, ibid. 

Maison Gower, 270. — Granville, ibid. 

Famille Egertoo, ducs de Bridgcwater , ibid. — Stafford , 271' 

Famille de Manvers, ibid. — Kingston, ibid. 

Famille de Rutlandj 272. — Granby et Sutton, ibid. 

Famille de Montagne, ibid. — 1°. Ligne de Montague, 273. — 
2° Ligne de Manchester, ibid. — Ligne de Sandwich , ibid. 

Famille de Newcastle, 276. — Molles, ibid. — Pelham , ibid. 
Clinton, ibid. 

Famille de Willoughby-Eresby , ibid. ■ — Ancastre, ibid. — 
Willoughby-Parham, 278. — Willoughby-Brooke, ibid. 

Famille de Butler ou Ormond, ibid. — Mountgamt, Kilkenny, 
Glengall, 279. 

Famille Temple , ibid. — Palmerslon, ibid. 


Digitized by Google 



TABLE DES MATIÈRES. 


409 


Famille Grenville, aujourd’hui Chandos -Terople-Grenvillc , 
270. — Buckingham, ibid. 

Famille Nugent, 279. 

Famille Chandos, ibid. 

Famille Wentworth-Strafford, ibid. 

Famille Filzvrilliam, 280. 

Maison Fitzgerald, Fitzmauricc et Plymoulh, ibid. — 1. Maison 
de Fitzgerald, 281. — Ligne de Fitzgerald, ibid. — Branche 
de Kildare ou Leinster, ibid. — Branche de Desmond, 282. — 
Ligne de Fitzmauricc, ibid. — Shelburne, ibid. — Lands- 
down , 283. — 2. Maison de Windsor , ibid. — Plymoulh, 
ibid. 

Famille Graham, ibid. — 1. Ligne de Kincardine, ibid. — Bran- 
che de Montrose, 284. — Branche de Claverhouse, ibid. — 
2. Ligne de Menteith, ibid. — Branche de Menteith, ibid. — 
Branche de Netherby, 285. 

Famille de Berkeley, ibid. 

Famille de Campbell, 286. — Argylc, ibid. — Breadalbaine , 
ibid. 

Famille de Rozborgh, 287.*— Kcr de Cessford , ibid. 

Famille de Lotbian, ibid. 

Famille de Talbot, ibid. — Shrcwsbury, ibid. 

Famille de Stanhope, 288. — Branche de Chestcrfield, ibid. — 
Harrington , 289. ‘ 

Maison Darcy, ibid. — Holderness, ibid. 

Maison Godolphin, ibid. 

Maison Osborne, 290. — Leeds , ibid. 

Famille Beauchamp , ibid. — Nouveaux comtes de Warwick , 
291. — S. John Bolingbrocke, ibid. , ■ 

Famille Ncvil, ibid. — 1. Ligne de Westmoreland, 294. — 2. 
Ligne de Salisbury, ibid, — 3. Ligne de Bergaveny, ibid. — 
Burghersb, ibid. 

Famille Herbert, 293. — Beaufort, ibid. — Pembroke, ibid. — 
Powis, ibid. 



410 


TABLE DES MATIÈRES. 


Maison Gray, 294. — Codnover, ibiri. — Grey de Wilton, ibid. 
Grey de Ruthyn, ibid. — Kent , ibid. — Grantham , 295. — 
Groby, ibid. — Stamford, ibid. — (Lord Charles Gray Ho- 
wick), ibid. 

Anciens princes de Galles. Seconde ligne de la dynastie Cyne- 
tienne, jusqu’à la fin du treizième siècle , 296. — 1. fi or 1 h 
Wales, 297. — 2. Sud Wales, ibid. 

Famille Erskine, 298. - Mar, ibid. — Kelly, 299. 

Maison Bohun, ibid. — Essex Hereford , ibid. 

Maison Holland, 300. — Kent , ibid. 

Maison Arundel, 301. — Première maison, ibid. — Maison de# 
Fitzalan, ibid. — Maison Maltravers, ibid. 

Maison Howard, ibid. — Norfolk, Surrey, Arundel, 304. — 
1. Ligne de Howard-Norfolk, ibid. — Branche de Norfolk , 
ibid. — Premier rameau de Norfolk-Arundel , ibid. — Reje- 
ton d’Arundel-Norfolk et Surrey ou ducal , ibid. — Rejeton 
de Norfolk-Arundel-Slafford, 303. — Deuxième rameau de 
Norfolk-Arundel, ibid. — Rejeton de Suffolk Walden , ibid. 
— Rejeton de Bcrkshire-Suflblk, 304. — Rejeton d’Escrie, 
ibid. — Troisième rameau de Norfolk Arundel , ibid. — Re- 
jeton de Carliste , ibid. — Rejeton de Corby Castle, ibid. — 
Branche de Bindon, ibid. — 2. Ligne de Howard Effingham , 
ibid. — Branche d'Effinghain Nottingham, 305. — Branche 
Lingfied, ibid . — Rameau d’ Effingham, ibid. — Rameau d’Ef- 
fingham Arundel, ibid. 

Descendance de Charles Brandon, duc de Suffolk, et de Marie 
Tudor, veuve de Louis XII, roi de France, 306. — Hastings , 
ibid. 

Les comtes de Derby de la maison de Stanley, 307. — Murrav 
ibid. — Athol, ibid. 

IV . Organisation de l’ordre des Jésuites vers la fin du dix-sep- 

seplième siècle , 308. 

y. Précis historique de l’archevêché de M agdebourg , sécularisé 

par la paix de Westphalie , 314. 


» 




Digitized by Google 



TABLE DES MATIÈRES. 411 

VI. Précis historique de l’évêché de Halberstadt, sécularisé par 

la paix de IVestphalie , 329. • 

Vil. Précis historique de l’évéché de Minden, sécularisé par la 
paix de TVestphalie, 334. 

\III. Précis historique de l’évêché de Cammin, éteint par la paix 
de Vï'estphalie, 338. 

Observations df. m. le baron de Zach. XXX. Sur l’ulilUé 
de l’étude des mathématiques et de la jurisprudence , 341. — 
XXXI. De l’aptitude des hommes de lettres aux affaires pu- 
bliques , 351. — XXXII. Les Jésuites, grands astronomes, 
354. — XXXIII, Encore un mot sur Sarpi, 373. — XXXIV , 
Kncorc quelques faits inconnus vu ignores sur Galilei, 376. 
— XXXVI. Quelques prétendues vérités historiques , 394. — 
XXXVII. Saint Almachius , 397. — XXXVIII. La Frartee 
peu chrétienne , 399. — XXXIX. Médaillé curieuse , 400. — 
XL. Encore un mot de l’historien florentin Varchi , 401. 


FIN DU TOME VINGT- TROISIÈME. 


> • 





Digitized by Google 



Digitized by Google 


Digitized by Google 



Digilized by Google 





